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Les vrais coupables
LA publication par une chaîne de journaux étrangers et enFrance par le « Monde » du rapport Khrouchtchev vient

de réveiller les partis communistes qui, depuis le ving¬
tième congrès du parti communiste russe semblaient avoir
du mal à retrouver leur second souffle. Effarés par ce qu'ils
venaient d'entendre, les chefs des partis occidentaux venus
aux ordres ravalaient leur salive dans un silence entrecoupé
de déclarations circonspectes où l'on parlait, certes, des « er¬
reurs » de l'ex-génial, mais en noyant le propos sacrilège

par Maurice JOYEUX

dans un charabia dialectique qui, depuis des années, leur per¬

met de faire impression sur les intellectuellement faibles.
La publication du rapport a produit l'effet d'un pavé dans

une mare à purin. Et depuis, ils s'emploient à se nettoyer la
face où leur sourire supérieur s'est brusquement figé. Main¬

tenant, ils parlent ! Et il est encore Plus pénible d'entendre
ces vieux complices d'un dictateur qu'aujourd'hui ils déchi¬
rent à pleine gueule, que lorsqu'ils vociféraient pour justi¬
fier ses crimes. Et le drame tourna à la farce. Ils ont été
les complices et ils s'en défendent. Ils cherchent des coupa¬

bles et ils ont raison ! Aux rapines et aux crimes que le

gang dirigé par Staline a commis sur toute la surface du
globe, il y a d'autres raisons que l'appétit de pouvoir qui
était leur dénominateur commun.

Cela n'a été possible que grâce à l'écœurante platitude du
communiste de la base ! C'est lui le coupable ! c'est lui qui,

aux yeiix de la postérité, portera la responsabilité de cette
tache infâme qui souille le mouvement ouvrier tout entier.
Le militant pouvait tout. Il était venu au communisme

poussé par l'esprit de justice, la fraternité. Les luttes du mou¬

vement ouvrier l'exaltaient. Il voulait construire un monde

juste, harmonieux, noble. Il croyait à toutes ces valeurs qui
sont les nôtres. Il y croit encore et pour continuer à y croire,
il a lentement fermé son esprit aux critiques essentielles. H

a mis des verrous à son intelligence. Il a tué en lui ce qu'il

y a de meilleur dans l'homme, ce qui avait fait de lui un

communiste : l'esprit de révolte. Par paresse, par lâcheté, une
paresse et une lâcheté qui n'ont rien de physique mais qui
sont pires, il a refusé de voir. Par paresse et par lâcheté, il
croira demain les politiciens intéressés qui lui diront qu'il a

été trompé, qu'il n'est pas coupable, qu'il est lui aussi une

victime de Staline. Ce n'est pas vrai ! Il a entendu le cri des
hommes torturés que l'humanité entière entendait et il a

refusé d'entendre. Il a vu les hommes assassinés, il a refusé
de voir. Les mots : communisme, soviet, révolution, ont été
des paravents commodes à son écœurante veulerie. Il a été
le valet qui encense les grands hommes. Non ! l'homme qui la
nuit nous dit voir le soleil n'est pas trompé : c'est un malade
ou c'est un menteur.

Pour que Staline ne fût pas possible, il eût fallu qu'à tous
les échelons l'homme communiste restât un homme. Or, à tous

les échelons du parti, l'homme communiste était une carpette
sur laquelle le supérieur essuyait ses pieds.
Les chefs des partis communistes et Staline également

étaient des militants communistes à l'origine. Et le but du

militant communiste était de devenir un chef comme le furent

Staline et les autres. Pour arriver à ce but, il a su s'empêcher
de voir !

Le militant communiste de la base, voilà le coupable !

mondle

libertaire
Organe de la fEDERATtoN Anarchîôtc
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APRÈS CINQ MOIS DE « FRONT RÉPUBLICAIN >

LA PATRIE EST EN DANSER
DEVANT l'ossuaire de Douaumont et un parterre decrétins emmédaillés, Monsieur le président de la Ré¬

publique l'a proclamé avec toute la solennité dé¬
sirable.

par Maurice FAYOLLE

Joignons sans hésiter notre
voix à la sienne : sur ce pays

pèse une menace que chaque
jour aggrave. D'où vient-elle ?
Des méchants fellagha algé
riens qui émettent l'outre¬
cuidante prétention d'avoir
EUX-AUSSI une patrie ? Al¬
lons donc : la France ago¬

nise, graduellement étouffée
par l'incommensurable bê
tise de ses dirigeants.

Certes, nous avons déjà
connu, dans le passé et dans
ce genre, des époques fort
remarquables. Mais recon¬

naissons que, sous l'égide du
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Après les déclarations de Togliatti sur la déstalinisation

LE P.C.F. ROMPT ENFIN LE SILENCE
« Au camarade Staline, disciple le plus fidèle, compagnon le plus

proche et ami le plus cher de Lénine, dirigeant prestigieux du glo¬
rieux Parti Communiste, bâtisseur intrépide de la société socialiste,
organisateur incomparable de l'héroïque armée soviétique, artisan

génial des victoires décisives sur les hitlériens, guide éclairé et pers¬

picace de toutes les forces de progrès.
Au camarade Staline, l'homme de la victoire, l'homme de la

paix, l'homme dont l'œuvre gigantesque de construction socialiste
domine l'époque contemporaine, l'homme dont le nom soulève
d'amour, d'enthousiasme et d'espérance les travailleurs et les
opprimés de tous les pays.

Pour le COMITE CENTRAL

du Parti Communiste Français

Maurice THOREZ. Jacques DUCLOS, André MARTY
Léon MAUVAIS, Marcel CACHIN

Le 10 décembre 1949. »

par Jo LANEN

N ces termes effarants,
'

cinq hommes aujourd'hui
divisés par des fortunes

diverses, célébraient le soixante-
dizième anniversaire de Staline.

On conçoit que les responsables
de ce glossaire de l'épithète sont
quelque peu gênés par les révé¬
lations du rapports « secret » de
Khrouchtchev. Il a fallu atten¬

dre plusieurs semaines avant
qu'ils ne se décidassent à pren¬

dre position publiquement!.1 Dé¬
cision qui semble avoir été sus¬

citée par l'interview retentissante
de Togliatti. Il est hors de doute
que les dirigeants du P.C.F. qui
assistèrent aux débats du XXe

Congrès, n'ignoraient rien des ré¬
vélations de Khrouchtchev. Le

fait qu'ils aient attendu tant de
temps pour réagir, s'explique par
les divergences internes et les
querelles de personnes, dont le
duel Servin-Morgan ne donne
qu'une bien faible idée. Il con¬

vient de noter également que le
BC.F. est le dernier des « partis

frères » à s'exprimer sur le « rap¬

port ». En restant en deçà des
critiques formulées par leurs ho¬
mologues européens, les dirigeants
français jouent l'hypocrite jeu de
la polémique par personne inter¬
posées. Hier champions de la tar-
tlnade, jamais en retard d'une
bassesse, ils sont aujourd'hui les
plus réticents à admettre ce qui
est évident.

Dans un commcniqué ambigu
(.Huma du 19-6), le bureau poli¬
tique : « regrette cependant qu'en
raison des conditions dans les¬

quelles le rapport du camarade
Khrouchtchev était présenté et di¬
vulgué, la presse bourgeoise a été
en mesure de publier des faits que
les communistes français avaient
ignorés (sic)...

(Suite page 2)

Le prochain numéro

paraîtra

le 10 octobre

Front républicain, cette bê¬
tise, la BETISE, officielle, pé¬
dante, vaniteuse, pontifiante,
cocardisante et gouverne¬
mentale a atteint des cimes

jusqu'alors inviolées. Chaque
jour que le Dieu des Armées
donne au pays de Jeanne
d'Arc, une équipe de pitres
enrubannés de tricolore se

relayent sur toutes les tri¬
bunes de FTance et de Navar¬

re pour y dénoncer l'ennemi
public numéro 1, le Défaitis
te, sacrifiant ainsi à la patrie
un peu de salive héroïque —

à défaut d'un sang précieux.
Nous savions que les réac¬

tionnaires français apparte¬
naient à l'espèce des bipèdes
verticaux comptant parmi les
plus stupides et les plus bor¬
nés de l'univers. Nous les

pensions imbattables sur ce

terrain. Il nous faut aujour¬
d'hui confesser notre çrreur :
les socialistes les ont large¬

ment battus.

Jamais, en effet, une équipe
gouvernementale n'avait cu¬

mulé chez un aussi petit
nombre d'hommes autant

d'aggressive bêtise et de dé¬
sarmante vanité.

Jamais une équipe gouver¬
nementale n'avait débité en

un temps aussi court autant
de fulgurantes âneries pa¬

triotiques et de lieux com
muns éculés.

Jamais une équipe gouver¬
nementale — de gauche —

n'avait suscité un tel débit

d'enthousiasme — à droite —

dans la valeureuse cohorte

des constipés du sacrifice et
des refoulés de la gloire.
S'ils vivaient encore. Paul

Déroulède en laisserait choir

son clairon, le souffle coupé,
et Charles Maurras se servi¬

rait de son couteau de cuisine

pour tailler des lauriers au
Sauveur de la France.

A monsieur Guy Mollet Soi-
Même.

Décidément, le socialisme
mène à tout — à condition

d'en sortir.

"C'est ce qu'a très bien com¬

pris M. Guy Mollet, secré¬
taire général d'un parti dont
les chefs bien-aimés ont trou¬

vé dans les auges de la Répu¬
blique bourgeoise la profitable
pâtée des renégats. Cet es¬

pion aussi dépourvu d'enver
gure que d'imagination, pro¬

jeté par les hasards de la po¬

litique à la barre gouverne¬

mentale, donne très exacte¬
ment. depuis sa mémorable
équipée algéroise du Six Fé¬
vrier, l'impression d'un hom¬
me qui, dépassé par les évé¬

nements court après ceux-
ci comme un quidam affolé
court après son couvre chef
enlevé par la tempête.
C'est ce qu'à très bien com¬

pris Robert Lacoste qui, aux

applaudissements frénétiques
de la clique colonialiste et
nationaliste, promène sa
rondouillette et suffisante

personne dans sa sanglante
aventure algérienne où, grâce
à sa géniale imbécillité, vont
s'anéantir à la fois la jeu¬
nesse française et les derniers
lambeaux du prestige fran¬
çais en Orient.
C'est ce qu'à très bien com¬

pris Max Lejeune, jeune ar
riviste 'aux dents longues,
stratège militaire d'un parti
« socialiste » en marche ar¬

rière, qui a trouvé dans la so¬
ciété des culottes de peau et
des képis galonnés les plus
agréables des commensaux —

•sans doute depuis le jour où,
sur une place publique
d'Amiens, le général Leclerc
lui manifesta le témoignage
de son parfait mépris.
C'est ce qu'a très bien com¬

pris Paul Ramadier dont la
remarquable originalité du gé¬
nie financier se manifeste

sous la forme d'une avalan

che d'impôts nouveaux dé¬
gringolant comme autant de
tuiles sur la tête du bon peu¬

ple de France. Pour lui fai¬

re payer EN MEME TEMPS
— suprême astuce ! — les 140
milliards de la retraite des

vieux et les quelques 500 mil
liards de la guerre d'Algérie.
TAh ! que la République était
belle sous l'Empire et le
Front républicain magnifique
sous les règnes de Laniel, de
Pinay et d'Edgar Faure !
Rc trospeetivenient. l'Immo¬

bilisme se pare des teintes
d'une Belle Epoque !
Aujourd'hui, sous « l'acti

ve » direction socialiste, l'éco¬

nomie française, désarticulée
par la guerre, s'asphyxie ra¬

pidement, l'inflation monte à
un galop accéléré, la balance
du commerce extérieur accu¬

se un déficit de 45 milliards

et le coût de la vie ne cesse

de monter — malgré le sa¬

vant maquillage de l'indice
des prix.
Mais qu'importe aux socia¬

listes pourvu que le fier dra¬
peau de la France flotte sur
le charnier algérien !
Crèvent plutôt les Fran¬

çais pourvu que vive la Fran¬
ce Eternelle 1

...Il y a une autre France,
messieurs Aes renégats, un,ej
autre France que vous ave?,

oubliée : celle que Jules Val¬
lès appelait jadis « le bivouac
européen des révolutions ».

Si cette France-là, notre
VRAIE patrie, celle qui éten¬
dit sur un lit de fumier la co¬

lonne Vendôme et les gloires
militaires qu'elle représentait,

si cette France que votre poi
son politique a provisoire¬
ment chloroformée se réveille

un jour prochain, elle sera en

droit de réclamer des comp¬
tes aux fossoyeurs du Socia¬
lisme, de la Liberté et de la
Paix.

C'est-à-dire, en définitive,
de la seule vraie grandeur
française.

Le 14 juillet 1942 Sébastien Faure
nnMC ,:4-4._;+. Portrait inédit de Sébastien Faure (par
nous qunraiT. klitl» hfc. Jacques Faure)

(.Article page 3.)

PARMI tant de raisons dedégoût fournies par les
multiples abjections de

l'actualité, il n'en est pas,

sans doute, qui atteignent au
vomissement qu'inspire la lec¬
ture des discours politiques de
nos hommes d'Etat.

La phrase de Tolstoï prend
alors toute sa signification et
s'impose aux esprits les plus
obtus.

<t Les gouvernants ne peu¬

vent être que des personna
lités descendues au degré le
plus bas de l'échelle morale ».

Il serait vain de démasquer
les mensonges patents dont
chacun de ces bavardages est
émaillé. et l'on se trouve dé¬

sarmé par l'abondance de ré¬

ponses à opposer à tant de
mauvaise foi.

Ce n'est pas une phrase qui
est à relever, mais presque

chaque mot qui porte en lui
le mensonge comme certaines
fleurs le venin.

Dépouillés de tout le ver¬

biage propre aux politiciens,
que reste-t-il du fond de ces
discours ? Rien.

Rien qu'un ramassis qui té¬
moigne de l'ignominie et de
la stupidité de ceux qui nous

dirigent.
Ecoutez plutôt :

<l Le destin de la France no

saurait être remis en ques¬

tion. L'Algérie c'est la France,
comme Madagascar, comme

l'Afrique noire. Si nous per¬

dons l'Algérie la France ne
sera plus la France et le re

gime lui-même sera mort ».

C'est ce que nous enten¬
dions voici peu de temps pour

l'Indochine, par la voix de M.
Laniel. hué par les socialis

tes.

Et c'est un socialiste aui

prend le relais et ajoute :

t Nous sommes en face

d'un fanatisme racial et re¬

ligieux le plus périmé et qui
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marge des discours
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C
OMME jadis Diogène cher¬
chait un homme, ce siècle

cherche, non pas un sau¬

veur, mais les formes sociales
nouvelles qu'exigent impérieu¬
sement le prodigieux développe¬
ment scientifique et technique
de ces dernières décades.

En l'espace d'un siècle, la Science
a fait jaillir en geyser des forces
nouvelles qu'exige impérieu-
nifé pétrifiée dans des struc¬
tures sociales archaïques. Il en

est résulté une rupture des liens

qui articulaient l'Homme à son

Milieu. D'où le chaos actuel et

cette espèce d'impuissance qui
panalyse toute évolution dans
un siècle essentiellement révo¬

lutionnaire

Faut-il pour autant condamner le
Progrès ? Il est certain que

celui-ci prend parfois des allu¬
res inquiétantes. Par exemple,
lorsqu'il dégrade l'homme dans
l'inhumaine servitude du tra¬

vail à la chaîne; quand il
contamine dangereusement le
sol et les aliments par des
doses massives de produits chi¬
miques ; quand il permet à la
Médecine de jouer impru¬
demment avec le devenir de

l'espèce par l'utilisation désor¬
donnée de certains procédés et
de certaines thérapeutiques ;

quand il libère, avec une hâtive
et folle imprudence — pour des
raisons uniquement militaires
— les sources d'énergie ato¬

mique et thermo - nucléaire,
alors que la Science est par¬

faitement capable aujourd'hui
d'apporter à l'Humanité des
sources d'énergies beaucoup
moins dangereuses, beaucoup
moins onéreuses et presque

aussi considérables, telle, par

exemple l'énergie solaire.

Or le Progrès ne se justifie que

dans la mesure où il apporte
à l'Homme des libérations et

des améliorations nouvelles. Il

est un non-sens, voire même
un crime lorsqu'il prétend
asservir l'homme à un mythe,
celui de la Production, comme

le démontrait plaisamment
P -V. Berthier dans le dernier

numéro du « Monde Liber¬

taire ».

Ceci admis, il n'en demeure pas

moins que le Progrès est irré¬
versible et que son acquis ne

saurait être effacé —- à moins

d'un cataclysme qui replonge¬
rait l'Humanité dans la bar¬

barie des premiers âges.

Le problème posé reste donc celui
d'une adaptation humaine et
sociale à cette réalité scienti¬

fique.

D'où l'urgente nécessité pour les
hommes de notre temps — du
moins de ceux qui se refusent
à désespérer du devenir de
notre espèce — de rechercher
les éléments d'une philosophie

qui, tout en s'intégrant l'acquis
technique du XX siècle, sauve¬
gardera l'Homme du danger de
s'anéantir, moralement et phy¬

siquement, dans les inquiétants
lendemains que nous préparent
l'essor chaotique de la Science.

Pour cela, il faut imposer aux

savants les disciplines d'une
morale et les codres d'une

sociologie qui orienteront leurs
recherches dans des directions

bénéfiques à l'Humanité.
Précisément, la philosophie anar¬

chiste, en ce qu'elle est essen¬

tiellement la philosophie de
l'homme, peut, en s'actualisant,

contribuer de

façon décisive
à la réalisa¬

tion de cette

oeuvre révo¬

lutionnaire.

Louis CHAVANCE

GUERRES DE RELIGION
c

m

1 E n'est pas d'aujourd'hui
que l'on compare la doc¬
trine politique de Marx

à une vérité révélée et le

o Capital » aux livres saints.
Dès la fin du XIX' siècle les

syndicalistes- des « Bourses du
Travail » se gaussaient des
socialistes g u e sd i st e s. qui
croyaient résoudre leurs diffi¬
cultés à l'aide de citations,

comme les devins du moyen-

âge ouvraient au hasard le nou¬
veau testament, pour répondre

par une phrase énigmatique
aux questions angoissées des
« vilains » qui se débattaieni
dans leurs misérables pro¬

blèmes.

Avec l'école du socialisme

germano - slave, la maladie
mystique et philosophique n<
fit que croître et embellir
Bernstein, Kantsky, Plekhanov,
Boukharine se bombardaient à

coup de Fenerbach, Marx, En¬
gels, comme les scholastiques à
coup d'Aristote et saint Tho¬
mas d'Aquin, au temps où Ton
faisait monter les hérétiques
sur les bûchers-.

Mais les bûchers se rallumè¬

rent cruellement 1 o'r s q u e

Lénine, puis Staline furent
promus au rang de Maîtres de
Pensée et de Justice. Marx était
le seul dieu et Lénine devint

son prophète.

Les temps étaient sombres
dans ce crépuscule de l'intelli¬
gence. On oublie trop que Lé¬
nine encouragea l'élimination

physique des anarchistes et des
S. R. de gauche (qui pourtant
lui avaient fourni son pro¬

gramme), avant que Staline ne

liquidât ses propres compa¬

gnons de parti sans autre forme
de procès.
Avec le Stalinisme flam-

J boyant, la citation des livres
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étouffa puis remplaça toute
espèce d'analyse et d'examen
objectif des problèmes. Une
citation dans une situation con¬

fuse où la raison ne suffit pas...
une citation quand on craint
de réfléchir par soi-même...
une citation surtout pour

empêcher les peuples de réflé¬
chir...

Le grand « dégel » de notre
frileux printemps arrivera-t-il
à réchauffer les cerveaux rai¬

dis dans leur giace dialectique ?
Est-il permis d'espérer l'indé¬
pendance du jugement pour des
gens qui n'ont jamais pu voir
le monde sans les verres défor¬
mants de la doctrine ? Atten¬

dons de le voir pour le croire.
La situation des intellectuels

marxistes me rappelle curieu¬
sement les idées du vieil

Auguste Comte, corrigées par
le moderne Jung.

Comte, on le sait, distingue
dans l'humanité les âges théo¬

logiques, métaphysiques et
scientifiques. Jung, on le sait
moins, discerne dans l'incons
cient une part héréditaire qui
conserve les embryons des plus
anciennes formes mentales.
Eh oui, le socialisme soi-

disant scientifique reste encore

dans les brumes de l'âge méta¬

physique et les glossateurs du
Livre Saint de la Sagesse
Marxiste gardent dans leur
esprit les traces ancestrales du
besoin de croire et de confes¬

ser leur foi. Les formes oppres¬

sives- de la mentalité religieuse
n'ont pas encore fini de domi¬
ner le monde.

J'en étais là de ces réflexions

quand une idée surprenante me

traversa l'esprit, comme un de
ces chocs obscurs qui parfois
font jaillir une étincelle.
En laissant l'imagination

errer sur l'idée de la religion

dans le monde, on peut remar¬
quer que les grands partages
de forces, qui luttent actuelle,
ment sur la surface du globe,
recouvrent étrangement les
aires des religions tradition¬
nelles.

Le communisme stalinien
s'étend presque exactement sui
le territoire de l'Eglise d'Orient

(après le schisme du rite ortho¬
doxe)), tandis que l'alliance
Atlantique rassemble les pays
qui appartenaient à l'Eglise
d'Occident.

Mais les Occidentaux sont

eux-mêmes divisés en deux ten¬
dances qui semblent s'appuyer
sur les nuances religieuses de
la Réforme, pour le clan des
Anglo-saxons et de l'Eglise
catholique Romaine pour le
groupe des « Européens ».

En poursuivant plus loin la
comparaison, on ne peut s'em¬
pêcher de constater que le
réveil du nationalisme arabe se

produit très précisément sur la
surface géographique offerte
par les successeurs de Mahomet
à la religion Musulmane.

N'est-ce pas une forme nou¬
velle de communisme qui se

propage dans les territoires où
la tache jaune des atlas indi¬
que la limite dans lesquelles
s'est répandue la doctrine du
Bouddhisme ?

Enfin le groupe neutraliste
dirigé par le pandit Nehru
n'est rien d'autre que l'ensem¬
ble des peuples nourris dans
les dogmes Brahmaniques des
Védas et des Pouranas.

Tout se passe comme si les
grandes forces économiques
n'étaient pas seules à diriger
le monde, mais se rencon¬

traient avec des courants ethni¬

ques, géographiques et religieux

qui en contrarieraient le sens.
Ces remarques ont-ellesi jamais

été faites ? Je l'ignore. Aussi

je me permets de les soumettre
aux lecteurs afin de solliciter
leur avis- avant d'en poursuivre
l'examen.

L'étude des groupes humains
<en est encore à son enfance el

la sociologie n'est guère une

science. Aussi faut-il être pru-

dent dans les hypothèses. Mais
si ces observations ne sont pas
une pure construction de l'es¬

prit, elles imposent des con¬

clusions graves et pessimistes.
Loin d'entrer dans les jours

du rationalisme scientifique,
comme le croyaient naïve¬
ment nos pères, nous arrivons
peut-être au seuil d'une époque
de nuit, de froid et de sang,
où les puissances aveugles du

nationalisme,. du racisme et
des croyances obscures se

livreront aux déchaînements
horribles des nouvelles guerres
de religion, pires encore que lési
conflits impérialistes.
On peut faire des compromis,

un traité dans une guerre de

rapine et de conquête, mais la
guerre sainte ne peut s'ache¬
ver que par l'extermination des

infidèles.

Aujourd'hui plus que jamais,
il convient d'examiner les
situations sans idées toutes
faîtes sans théories préconçues,
sans catéchisme. La pire des
fautes serait de se laisser

embrigader — sans même s'en
rendre compte — dans les rangs
d'une nouvelle croisade.
Les anarchistes doivent gar¬

der l'esprit libre. Ils sont seuls
à pouvoir le faire, puisque les
autres, tous les autres, les
convaincus, les croyants, les
fidèles ont déjà laissé coudre

sur leur poitrine l'insigne des
croisés.

!

Tout ceci pour des altesses
, Qui, vous, à peine enterrés,

Se feront des politesses
Pendant que vUus pourrirez.

Victor Hugo.

par Maurice LAISANT

n'a qu'un but : le maintien
dans la misère d'une condi

tion servile pour certains
hommes et femmes algé¬
riens ».

Joli ! dans la bouche d'un

représentant d'une France

qui a précisément maintenu
ce fanatisme et cet esprit ra¬
cial en refusant de laïciser
les populations, en mainte¬
nant les privilèges des Euro¬
péens, en refusant des droits
civiques à ceux qu'elle traitait
en esclaves et en les sauvant

de la misère par un minimum

vital de vingt mille francs par

an !

Nos successeurs pourront-
ils faire pis ?
D'autre part, quel homme

d'un peu de bon sens osera

parler de l'intégration de
l'Algérie alors que des mœurs,
des coutumes, des conditions
ethniques lui rendent impos
sible l'application de nos

lois ?

Sommes-nous prêts à ap¬

pliquer celle de la mère au

foyer aux multiples femmes

(Suite page 3)
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PROPOS DU MARTIEN
* * »

En oui**" «Endteu

7E viens d'être rappelé... Nonpas rappelé par une feuille
de route de M. Lacoste, mais

rappelé à Mars par stellogramme..
Que me veut-on, dans ma pla¬
nète d'origine ? Qu'attend-on de
moi '! Est-ce que, là-haut, depuis
que j'en suis absent ils auraient
aussi des fellagha ?
Me voici dans l'obligation dt

vous quitter. Les communications
interstellaires sont trop coûteuses
— et les déclarations de M. Ra¬

madier ne laissent pas espères
de diminution — pour que je
puisse envoyer mes articles pas
ce moyen. Adieu donc pour un
sacré bout de temps.
En partance pour le royauma

des deux, après ces deux ans
de purgatoire sur la Terre, j'es¬
saie, au moment de prendre
place dans ma soucoupe volante,
de récapituler les événements de
ce bref séjour et de comprendre
ce que j'ai vu et entendu. CJ
n'est pas facile !

A mon arrivée, la France ve¬

nait de perdre en Indochine une

guerre qu'avaient rageusèmeni
entretenue des gouvernants
démo-chrétiens. Des gens se di¬
sant socialistes réclamaient le

pouvoir pour empêcher qu'on ns
revit pareilles erreurs.
Un vote les hissa au gouverne¬

ment et, à l'heure où je pars, la
France est engagée dans une
inextricable guerre africaine que
mènent allègrement ces gens qu\
se disent socialistes, ces mêmes
gens qui se faisaient fort et
avaient reçu mission de conclure
la paix.
J'essaie de comprendre...
Lors de ma venue, la Francs

se plaignait de payer trop d'im¬
pôts, et les socialistes lui expli¬
quaient que c'était fatal, dan:
un pays exploité par la banque,
la finance, le gros capital, et
dont l'Etat se trouvait aux mains
des hommes de droite.
A l'heure où je m'apprête à

partir ces mêmes socialistes, gens
de gauche, portés au pouvoir à
l'issue d'une consultation élec¬
torale improvisée « pour que ça

change », annoncent qu'ils vont
augmenter les impôts, les trans¬
ports, les taxes de toute sorte..
Le premier numéro de ce jour¬

nal a paru la semaine même où

l'affaire des fuites — c'est ainsi
que toute la presse a baptisé cer¬
tain scandale maintenant oublié
— répandait un flot d'encre et
de boue : le régime allait en être
ébranlé, tant il y avait là-dedan»
de micmacs et de saletés.

Au vingtième numéro, qui coïn¬
cide avec mon départ, non seule¬
ment l'affaire est oubliée, comme
je viens de le dire, mais ceux

qui étaient le plus compromis
ont été lavés de tout blâme, con¬

sidérés comme les victimes d'une

erreur judiciaire, acquittés avec

félicitations : on proclame que

tous ceux qu'on tenait pour des
margoulins étaient en réalité au-
dessus de tout soupçon, et le
« scandale » s'est trouvé ramené

à l'importance d'une affaire de
simple police
J'ai rencontré sur cette planète,

des gens qui se nomment chré¬

tiens, qui prêchent qu'il ne faut
pas tuer, qu'on doit pardonner
les offenses de chacun et tendre
une joue quand on a été souf¬
fleté sur l'autre. Je les vois
applaudir aux pires mesures de
violence et prendre eux-mêmes
les armes pour mettre à la rai¬
son les « rebelles » et les « in¬
surgés ».

J'y ai rencontré aussi des gens
qui s'appellent musulmans et qui.
au nom de leur saint prophète
et de son saint message, ne font

pas de •mal à un chat, n'osent
même pas écraser leurs poux
lorsque, d'aventure, ils en ont, et
qui, dans leurs prières, deman¬
dent pardon à Allah de faire
périr des animalcules involontai¬
rement en foulant la poussière
des rues. Je les vois cependant,

égorger hommes et moutons,
faire régner la terreur et le
guerre, et détruire V « infidèle »
sans le moindre remords
J'essaie de comprendre-

Une grande angoisse régnait
sur la Terre quand j'y vins :

deux énormes empires, supérieu¬
rement équipés, pourvus des
armes les plus effroyables, sem¬
blaient sur le point d'en décou¬
dre et de mettre le monde à feu
et à sang. Aujourd'hui où je jette
un dernier regard sur l'huma¬
nité j'y vois tous les grands pays
— et notamment ces deux empires
monstrueux — échanger des sala¬
malecs et des gracieusetés... C ■

dont je me réjouis, mais...
La menace qui paraissait venir

d'eux, monte, en réalité, des pays

arriérés, des peuples nomades et
des régimes féodaux... Mauritanie,
Kenia, Yémen, confins dt
l'Atlas et péninsule du Slnaï...
Loin de voir la bombe A lutter

contre la bombe H, on voit des

parachutistes et des hélicoptères
s'épuiser à pourchasser des cbu-
peurs de têtes, dont les armes

préférées sont le rasoir et le
yatagan...
D'où la difficulté de plus en

plus grande que j'ai à compren¬
dre... Je vous quitte Sans avoir

compris !
Au moment où vous lires ces

lignes, je ne serai plus parmi
vous ; je cinglerai vers ma pla¬
nète natale et, par les hublots
de ma soucoupe, à perte de vue

j'apercevrai l'infini...

L'infini dont je n'ai plus peut

et qui m'est devenu familier, de¬
puis que j'ai fait connaissance
avec la bêtise humaine.

Traduit du martien par

Pierre-Valentin BERTHIER.

P. S. — Comme il est annoncé

ci-dessus, cette chronique est la
dernière que nous donne le Mar¬
tien. Notre collaborateur P.-V.

Berthier n'en est pas fâché, en

raison des difficultés de traduc¬

tion que présente la langue mar¬

tienne. Mais si le Martien s'en

va, notre rédacteur reste ; il pré¬
sentera dorénavant des articles

directement écrits dans notre

langue (nous n'osons pas dire :

« écrits en français », dans la
crainte que sa modestie ne
trouve la louange exagérée).
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Manifestation

en souvenir

du Chevalier

de la Barre

CHAQUE année, à Montmar¬tre comme à Abbeville, les
libertaires participent aux

alentours du 1er juillet (date du

supplice du Chevalier de la Bar¬
re) aux traditionnelles manifes¬
tations de son souvenir.

Depuis trois ans, sur la Butte,
les cléricaux processionnent le
même jour et cette même année,
presqu'à la même heure que celle
réservée aux discours exaltant la

mémoire de l'apostat hérétique.
Hélas ! en 1956, la IV' Répu¬

blique qui se veut « laïque, dé¬
mocratique et sociale », article
premier de la Constitution du
27 octobre 1946, donne par le
truchement de sa police, l'im¬
pression d'accepter la loi du
plus fort.
ha manifestation laïque a donc

été reportée à 17 heures pour

permettre à la procession reli¬
gieuse devant le Sacré-Cœur, de
se dérouler paisiblement durant

près de deux heures. La police a

entouré le square Nadar.
Jean Marsac a raison d'ironi¬

ser sur Marianne IV « la Ili¬

en pire ».

Oui ! Les Combes, Herriot au¬

raient fait appliquer la loi de
1905 portant séparation des Eali-
ses et de l'Etat.

Un demi-siècle après où en
sommes-nous ? La laïicité n'est

plus respectée par ceux-là mêmes
qui devraient selon leurs pro
messes électorales la maintenir
ou la renforcer.

Qu'à cela ne tienne ! Le Che¬
valier de la Barre n'évoque pas
pour nous seulement, la victime
de l'Eglise catholique apostoli-

par Albert SADIK

que et romaine, mais surtout le
gentilhomme voltairien persécuté,
aans sa chair et horriblement

sacrifié vingt-trois ans avant
€ la grande Révolution ».

Près de deux siècles après ce

supplice, nous pouvons faire al¬
lusion y toutes les victimes do
l intolérance politique et reli¬
gieuse et non nous cantonner
strictement au seul cléricalisme

classique. Il y a entre autres pow
la pensée libre, des dangers aussi

grands à encourir, qui émaneni
des cléricalismes politiques.
Il a été fait brièvement état

des idoles déboulonnées, en l'oc
currence, Staline et le culte de
la personnalité. Ce sujet pour
scabreux qu'il soit n'est pas tabou
et réservé au seul Khrouchtchev

ex-stalinien repenti.
Or, chut I II ne fallait le met¬

tre au même rang que les autres
dictateurs ou tyrans parce que
eux, catholiques (Franco, Sala-
sar, Péron, Harramburu). Staline
lui était moine, ancien ortho¬

doxe.

Pour nous, anarchistes, la li¬
berté de pensée va de pair anea
celle de la parole.
Nous n'avons pas à nous taire

devant la criante vérité.

Luigi Pirandello a raison aussi
« Chacun sa vérité ». La pense.e
libre a des exigences cruelles.
Il y en a une qui consiste à

appeler un chat, un chat, un
clérical ou un ex-stalinien par
son nom.

< Le courage selon Jaurès,
c'est de dire la vérité. »

Dimanche 24 juin, à Montmar¬
tre aussi bien que dimanche
8 juillet, à Abbeville, les hommes
libres l'ont entendu ou l'enten¬

dront crier.

Voulez-vous jouer

uvec mou f

A l'Instar des grands quoti¬
diens, votre ami Midas vous pro¬
pose ce petit concours pour les
vacances.

De quel ouvrage contemporain
très sérieux est extraite la cita¬

tion suivante :

« ... l'infection courait donc
d'un homme à l'autre à travers

les bataillons, et comme le ser¬

vice durait six ou sept ans, les
survivants, s'ils provenaient de
familles décentes, avaient honte,
à la fin, de retourner chez eux.

Ils s'en allaient alors, à la dé¬
rive, se faisaient gendarmes... »

Au premier qui nous fera par¬
venir le titre de l'ouvrage et son

auteur, nous offrons un abonne¬

ment d'un an pour un sympathi¬
sant dont le gagnant nous don¬
nera les nom et adresse.

Chercheurs, à vos bibliothè¬

ques, bonne vacances et bonne

chance.

MIDAS.

LE P.C.F.

ROMPT LE SILENCE
(.Suite de la première page)

Les explications données jus¬
qu'à présent sur les fautes de
Staline, leur origine, les condi¬
tions dans lesquelles elles se sont
produites, ne sont pas satisfai¬
santes. Une analyse marxiste ap¬

profondie est indispensable pour
déterminer l'ensemble des circons¬
tances dans lesquelles le pouvoir
personnel de Staline a pu s'exer¬
cer... Il était erroné du temps
de Staline de lui adresser des

éloges dithyrambiques... aujour¬
d'hui il n'est pas juste d'attribuer
à Staline seul, tout ce qu'il y a
eu de négatif dans l'activité du
parti... »

Cette déclaration étonnante
n'est qu'un plagiat de l'interview
de Togliatti, mais beaucoup plus
nuancé. Les termes du leader
communiste italien étaient plus
incisifs qui déclarait : « D'abord
tout ce qu'il y avait de bien était
attribué aux vertus surnaturelles
d'un seul homme ; maintenant
tout ce qui est mal est attribué à
ses vices non moins exceptionnels
et mêmes choquants... ». On re¬

marquera la similitude des ima¬
ges, mais une force de ton que
l'on chercherait en vain dans le

communiqué français. Allant plus
avant dans la critique, Togliatti
ne craignait pas d'ajouter :
« comment et pourquoi la société
soviétique a pu arriver à certai¬
nes formes dégénérées fort éloi¬
gnées de la voie de la démocratie
et de la légalité. Il nous apparaît
sans aucun doute que les erreurs
de Staline étaient dues à une croi-
sance exagérée de l'appareil bu¬
reaucratique... ». Et il concluait
enfin : « le régime stalinien a
étouffé la démocratie en U.R.S.S.,
les efforts de tous les partis com¬

munistes doivent tendre à assurer

une démocratie convenable, dans
leur propre cadre... ». Cette éner¬
gique conclusion de la glose de
Togliatti a assurément déplu à
L'Humanité qui omit d'en donner
le texte intégral comme aliment
à la tribune de discussion du
Congrès. Togliatti pose le pro¬
blème de la dégénérescence de
l'Etat bolchévique au travers des
perversions staliniennss. Thorez et
Courtade, eux, sont étonnés. Que
Khrouchtchev, Thorez ou To¬

gliatti aient du temps de son
vivant encensé sans retenue le

despote du Kremlin, les associe
dans une même corruption met-

rale, mais ne change rien à ia
brutalité des faits : la structure

de l'Etat soviétique et ses insti¬
tutions on permis au Géorgien
d'asseoir sa dictature. La revision
des théories léniniennes sur l'évo¬
lution de l'Etat socialiste s'im-
nose. Ne pas l'admettre est pren¬
dre le militant de base pour un

imbécile et confondre l'analyse
marxiste et le jdanovisme.

Culte

de la

personnalité

idolâtrie
C'est décidément un besoin

Les partisans militaro - S.F.I.O.
viennent de s'en administrer la

preuve à leur Conseil National
de Puteaux. Il a fallu que cesse

en Russie le culte de Staline

pour que les socialo-antistaliniens

fussent invités et chouchoutés à

Moscou, tandis qu'agonise en

France le culte de Thorez et de

sa charmante moitié. Mais, sitôt

revenus à Paris, les invités de

Moscou, °devenus tous Tovarich,
ont fait piédestal à une idole

française.
A ce congrès ont défilé dei

orateurs pour approuver, admirer

et chanter le los en balançant
l'encensoir. Les thuriféraires sont

applaudis, car chaque claquement
de mains participe à* l'encens.
Mais la parole de l'orateur qu\

ose élever un doute tombe dans

le mépris et la réprobation. Ainsi
va le culte.

Et quand, enfin, de sa hauteur,

parle l'Etre Suprême, fustigeant
les infidèles, Il parle pour que

Sa Parole soit reproduite par la

Presse unanime. Le culte ainsi

va s'étendre.

Et quand il achève sa péro¬
raison plaidoyer prodomo, alors

la foule des auditeurs, cette foule
ayant applaudi l'abolition, du

culte de la personnalité, poui

marquer son allégeance au Tova¬

rich Molletov, se dresse, debout,

prolongeant ses applaudissements

idolâtres. C'est l'Offertoire de la

Messe.

Le Comité Central a beau biai¬
ser, appeler « erreurs » ou « fau¬
tes » ce qui est crimes et flétris¬

sures, il faudra bien qu'Un jour il
débatte de la perversion du pou¬
voir en U.R.S.S. et partant admet¬
tre qu'il fut complice ou incapable.
Peuvent-ils nier l'identité des mé¬
thodes du Proscrit et de celles
qui sévissaient rue de Chateau-
dun ? Ohé Marty, Tillon, Lecœur,
Hervé ! N'êtes-vous pas assurés
que votre épuration aurait été

poussée jusqu'à l'élimination phy¬
sique si Duclos et son équipe
avaient eu à leur dévotion, les ins¬
truments de coercition dont dis¬
posaient Staline-Béria ? Admettre
la gangrensscence du bolchevisme
amène à admettre la corruption
du P.C.P.

Bien sûr, les dirigeants actuels
ne lâcheront pas leurs postes fa¬
cilement. Ils ont besoin de l'ar¬
gent de Moscou pour maintenir
leurs effectifs de bureaucrates,
donc ils ont à ménager la pré¬
sente « direction collective ». Par
ailleurs les militants exigent des
explications (la cote de Thorez
est actuellement des plus basses).
Prise entre ces deux exigences
l'équipe Thorez louvoie. Déjà les
tripatouillages s'organisent pour
le prochain congrès annuel. Servin
qui passe pour être le lieutenant
du « fils du peuple » rejette le
principe du vote à bulletin secret

qui était de tradition aussi bien
en U.R.S.S. que dans les assises
communistes. La manœuvre est

grossière qui mise sur la lâcheté
des militants et intellectuels qui
n'oseront pas publiquement désa¬
vouer une direction qu'ils rejet¬
tent au fond d'eux-mêmes.

Le transfuge Pierre Hervé dans
une interview exclusive à France
Observateur indiquait : « Il faut
combattre le fascisme partout où
il se trouve, y compris à l'inté¬
rieur du parti communiste. Aucun
démocrate, aucun partisan du so¬
cialisme ne gagnerait quoi que ce
soit à l'accentuation des tendan¬
ces nationalistes et réactionnaires
qui se font jour dans le parti
communiste... ». Son appel, visi¬
blement destiné aux intellectuels
du parti et aux « compagnons de
route » pèsera lourdement sur les
débats du XIV0 congrès.

Le député Pernand Grenier peut
toujours affirmer « qu'aucun au¬
tre (parti) ne pourrait ainsi con¬
fronter à vingt ans de distance
ce qu'il disait et ce qu'il a réali¬
sé... », l'histoire du P.C.P., histoire
de mensonges, de duperies et cri¬

mes, sera passée au crible.

Le XIV' Congrès sera-t-il le
Waterloo ou les Thermopyles de
Leonidas-Thorez ?

Joe LANEN.

LE PROCÈS ET LES

DE CHICAGO
L'instruction retint commi

prévenus : Spies, Fielden
Neebe, Fischer, Schwab, Lingg
Engel et Albert Pansons
C'est seulement au bout de

deux semaines et demie el

après épluchage de 979 nomi>

qu'un jury fut constitué, don¬
nant toute garantie pour une
condamnation impitoyable el
exemplaire. La preuve devail
en être fournie plus tard pal
des dépositions sous la foi du
serment. Le ministère publh
organisa lui-même des faux
témoignages.. Bref, ce fut une

caricature de jury, d'instruc¬
tion, de procès, une ignoble
parodie de justice devanl
aboutir à un jugement de
classe dans toute l'acception
du terme.

Il est vraiment difficile, s

écrit Morris Hillquit, l'histo¬
rien du socialisme aux Etats-

Unis, d'en lire les comptes
rendus sans en conclure que

ce fut la plus monstrueuse
caricature de justice qu'il fù>
jamais donné de voir dans un

tribunal américain.

Le procureur requit la pei¬
ne de mort bien qu'il ait étf
impossible d'établir la moin¬
dre participation directe des
inculpés à l'attentat. L'atti
tude de ceux-ci fut admira¬

ble. Parsons, réfugié chez des
amis à Waukesha (Wiscon-

sin) et qui avait les plua
grandes chances de ne pat
être découvert, se constitua
prisonnier le jour de l'ouver
ture des débats pour partagei
le sort de ses camarades et

dit-il. « monter aussi,, si
c'était nécessaire, sur l'écha-
faud pour les droits du tra¬
vail, la cause de la liberté et
l'amélioration du sort des op¬

primés ».

Tous, pied à pied, durant
le procès, tinrent tête aua

chats-fourrés et, entre le ver¬

dict et le prononcé de la pei¬
ne ils élevèrent, chacun, se

Ion leur tempérament, ur
mâle réquisitoire contre la so¬

ciété capitaliste.

Ce fut, comme l'a écrit Ro¬
bert Louzon, une magnifique,
affirmation de foi et de cou¬

rage. U

Lucy Parsons a pi-eusemeni
recueilli et intégralement pu

par

DOMANGET

blié ces ultimes déclarations

Il n'est peut-être pas de pa

ges plus prenantes dans l'his¬
toire de procès révolutionnai
res prolétariens.

Spies, s'adressant au juge
parla « comme le représen¬
tant d'une classe au représen¬
tant d'une autre classe » ei

traita l'avocat général Grin-
nel d'agent des banquiers et
des bourgeois. Il évoqua les
grands persécutés et se dé
clara prêt à les suivre.

Schwab, avec une émotior.

convaincante, peignit l'ex¬
ploitation capitaliste qu'i»
avait douloureusement vécut

en Europe et aux Etats-Unis
Neebe retraça les « crimes »

qu'il avait commis en pous¬

sant à l'action syndicale. Fis
cher dénonça l'avocat géné¬
ral, en cas d'exécution, com¬

me « un meurtrier et un as¬

sassin ». Engel et Fielden
rappelèrent la misère, l'op
pression et l'exploitation des
travailleurs. Lingg se procla¬
ma un ennemi irréconciliable

d-e la société bourgeoise et ur,

partisan de la violence révo¬
lutionnaire. Albert Parsons

montra que l'ordre capitalis¬
te est basé, maintenu, perpé¬
tué par la force, et se livra à
une comparaison audacieuse
entre le rôle émancipateui
de la poudre à canon refou¬
lant naguère la puissance no¬

biliaire, et le rôle libérateur
de la dynamite permettant au
prolétaire moderne de tenir
en respect ses oppresseurs.

Spies, Neebe et Fielden ne

manquèrent pas de revenir à
la question de la réduction
des heures de travail. Avec

un ensemble impressionnant,
ils firent preuve du plus
grand esprit de sacrifice, ré¬
clamant ouvertement la mort

Spies qui aimait à rappeler
le mot de Mirabeau : « Ce

n'est pas à l'eau de roses

qu'on arrose le champ so¬
cial », s'écria :

Saint-Denis Le Port, par LAMOLLA
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Nous plaçons ce magnifique dessin dans notre page ouvrière afin de rappeler aux travailleurs que la
connaissance de (a beauté dans l'expression plastique, littéraire, critique, est le complément indispensable à

l'action des travailleurs pour leur émancipation.

EXÉCUTIONS

(1886)
Si la mort est la peine qui

doit frapper la proclamation
de la vérité, alors je serai fier
d'en payer le prix !

Pendez-moi, dit Neebe.

Pendez-moi, répéta Lingg.

Si ma vie, dit Fielden, doit

servir à la défense des prin¬
cipes du socialisme et de
l'anarchie, tels que je les ai
coinpris, et dont je crois lion
vêtement qu'ils sont dans l'in-
téiêt de l'humanité, je vous

déclare que je suis heureux de
la donner ; et c'est un très
bas prix pour un si grand ré¬
sultai.

Du fait de la grande et no¬
ble cause pour laquelle je
m'apprête à mourir, écrivit 16
typographe Fischer aux ca

marad-es de son syndicat, ma
route vers l'échafaud sera fa¬
cile.

La sentence rendue le 2S

août 1886 condamnait le;

huit accusés à la pendai
son. Toutefois, une mesure ds
grâce intervint pour Schwab
et Fielben, dont la peine fui
commuée en prison perpé-
tuehe, et pour Neebe, qui s'en
tira avec quinze ans ae pri¬
son. Entre temps, l'afjfairo
était revenue en appel le
18 mars 1887 et, par arrêt du
20 septembre», le jugement
avait été confirmé. La Cour

Suprême des Etats-Unis na
consentit pas à casser le ju
gement pour vice de forme.
L'avant-veille de l'exécu¬

tion, Lingg, en fumant un

cigare de fulminate, se sui¬
cida dans sa cellule dans l'es¬

poir de sauver ses camarades
La veiile, lors des adieux, des
scènes atroces se déroulèrent

et le matin même de l'exécu

tion, Lucy Parsons était ve¬
nue supplier les geôliers avec
« des paroles à attendrir les
fauves » qu'on lui permît uns
dernière fois d'embrasser son

compagnon. En vain. Elle
s'était évanouie en poussant-
un cri tragique. En vain éga¬
lement les gendres des trois
condamnés à mort essayè¬
rent-ils de les voir. On les

écroua à la suite de leur re¬

fus de quitter la maison de
force. Les geôliers furent
aussi inflexibles que le gou¬

verneur Oglesby, qui ne tint
aucun compte des pétitions
et protestations innombra¬
bles reçues par lui, notam¬
ment un télégramme des dé¬
putés de la Seine et un autre
des députés de l'extrême-
gauche française. Du reste;,
un des jurés, hors du tribu¬
nal, avoua l'objectif pour¬
suivi sous le couvert du pu-

gement rendu :

On les pendra quand mê¬
me. Ce sont des hommes trop

dévoués, trop intelligents,
trop dangereux pour nos pri¬
vilèges.

Le supplice eut lieu le
11 novembre 1887, avant midi
dans la cour de la prison,

cependant qu'aux abords et
dans les rues environnantes,
des cordons de troupe conte¬
naient la foule. Les quatre

suppliciés moururent héroï¬
quement. Leurs pieds étaient
déjà entravés d'une corde,
leurs mains ligotées derrière
le dos. On leur noua une

troisième corde autour du

cou. Et, après que les trappes
eurent joué, les corps convul¬
sés se balancèrent dans l'es¬

pace, 1-es yeux hors de l'or¬
bite et la langue pendante
...bâillon de chair violette

scellant à jamais, écrivit Sé¬
verine, ces lèvres coupables
d'avoir parlé de justice et de
vérité.

VIE DE LA FÉDÉRATION
GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL

6 et 13 juillet
Prochaine réunion du Groupe :

Vendredi 6 juillet à 21 heures, Salle
Trétalgne, 7, rue de Trétaigne, Pa¬
ris (18e).
MAISONS-ALFORT ET ENVIRONS.

— Groupe Anarchiste, réunion cha¬
que vendredi, renseignements à
Joyeux, 53 bis, rue Lamarck (18e).

ROANNE. — Groupe Anarchiste :
S'adresser à Grelaud, 36, rue Jules-

Guesdes, Roanne (Loire).
CHATEAU-DU-LOIR. — Groupe

Anarchiste « Henri Bagatskotf » :

S'adresser à J. Royau, Les Reinières-
Luçeau (Sarthe).

ANGERS-TRELAZE. — Groupe
Anarchiste : Réunions le deuxième

mercredi de chaque mois, lieu et
heure habituels.

SAINT-ETIENNE. — Groupe Anar¬
chiste « Sébastien Faure » : Adres¬

se ; Rex, 24„ rue Rouget-de-1'Isle,
Saint-Etienne.

LILLE. — Groupe Anarchiste :

Permanence le samedi, de 19 à 20 h.,

13, rue du Mollnel, Lille.

VERSAILLES. — Groupe Francis¬
co Ferrer : Réunion du Groupe le

premier dimanche matin du mois.
Pour tous renseignements et pour
le journal s'adresser à Fayolle, 9,
rue de la Paroisse, à Versailles.

Lyon. Groupe Libertaire « Libre
Examen » : Permanence tous les

mercredis, à 20 h. 30, local C.N.T.,
60, rue Saint-Jean.

Beaucaire-Tarascon : S'adressed à

Gongone Pascal, 37, rue J.-J.-Rous¬
seau, à Beaucaire (Gard).

Groupe de Saumur : Roger Bichon,
4 Salnt-Cyr-en-Bourg (Maine-et-
Loire).

SAINTES. — Groupe Anarchiste :

Auzanneau Georges, route de Ma-
rennes, à Saintes (Charente-Mariti¬
me).

STRASBOURG. — Groupe Anar¬
chiste « C. Berneri » : Permanence

le lundi entre 13 et 14 heures au

restaurant « A la Tête noire », quai
des Pêcheurs. Contacts et documen¬

tation. Pour la région, écrire à René
Fugler, 10, rue Silbermann, Stras¬
bourg.
Groupe de Vichy : Pour tous ren¬

seignements s'adresser au camarade
Terrenoire jardintste, Belle-Rive
(Allier).

Le Groupe Libertaire

LOUISE MICHEL

organise

Samedi 14 juillet et Dimanche

15 juillet 1956

UN RALLYE-CAMPING

à

BLONVILLE-SUR-MER

(Calvados)

Tous renseignements :

Chez Joyeux, 53 bis, rue Lamarck,

ou Vincey, 170 rue du Temple.

- PSÈSDE-

TOULOUSE. — Groupe Anarchis¬
te : Réunion du Groupe les premier,
troisième et cinquième vendredis de
chaque mois. Pour tous renseigne¬
ments, s'adresser le dimanche matin
de 10 à 12 heures au stand de librai¬

rie devant le 71, rue du Taur.

SAINT-NAZAIRE. — Le groupe lo¬
cal rappelle que le « Monde Liber¬
taire » est en vente, au début de
chaque mois, à, la librairie Pénard,
rue Henri-Gautier.

On recherche toujours un local
pour notre journal (dans Paris,
30 m2 environ). Faire offre à Vincey,
170, rue du Temple, Paris (3e).

LE MANS. — Groupe Anarchiste :

Permanence et réunions salle de la
Maison Sociale, Le Mails. S'adresser
à Paul Mauget, 15, avenue Louis-
Cordélet, Le Mans (Sarthe).

Le « Monde libertaire » est en ven¬

te au Mans chez Berget, place de
la République ; chez Chartrain, pla¬
ce Saint-Pavin ; chez Bodras, place
Stalingrad ; chez Simier, boulevard
J.-J. Rousseau.

CARCASSONNE. — Groupe Anar¬
chiste « Han Ryner » : Francis Du-

four, 77, rue Jules-Sauzède, Carcas-
sonne (Aude).

BORDEAUX. — Groupe Anarchis¬
te « Sébastien Faure » : S'adresser

à Joachim Salamero, 50, coure dç
l'Argonne, Bordeaux.

PARIS. — Les Amis de i' « Uni¬

que », Café « Au Tambour », 10
place de ia Bastille. .Samedi 7 juil¬
let, à 15 h. : « Incinération et Ur¬
banisme » par R. Colas ; lundi 9
juillet, à 15 I».

LA C. N. T. ESPAGNOLE organise
un grand meeting à l'occasion du
20» anniversaire de la Révolution

espagnole, dimanche 22 juillet 1956,
à 10 heures. Salle Wagram.

LIBRE-PENSEE ANGEVINE : C'est

le 2 septembre prochain qu'aura lieu
ia fête champêtre de la <s Libre-
pensée angevine », sur les bords de
la Loire dans la radieuse bourgade
La Dagusnière. Un programme ar¬

tistique de choix, avec l'extraordi¬
naire danseuse Sylvie Sergy ; Irène
Lebar, du Théâtre de Dix-Heures ;

Irène Soiar, du Cabaret de l'Ecluse.
Pour tous renseignements s'adresser
à Roger Pantais, rue J.-B.-Four-
cault, Trélazé (Maine-et-Loire).

LE GROUPE D'ETUDES SOCIA¬

LES Elisée Reclus dé Nice organise,
le d'manche 23 juillet 1956, une ren¬
contre franco-espagnale à l'Ile Sain¬
te-Marguerite. Rendez-vous à l'em¬
barcation de Cannes, à 9 h. 30.

UN RASSEMBLEMENT DE JEU¬

NES LIBERTAIRES aura lieu du 5
au 20 août à Salernes (Var). Les
camarades campeurs ou non peu¬
vent y participer. Ecrire à Mar¬
cel Viaud, 21, rue Charles-Poney,
Toulon.

GROUPE DU REVEIL ANAR¬
CHISTE DE GENEVE : A l'occasion
du 80» anniversaire de la mort de
Bakounine nos amis de Genève ont

organisé une Journée de commémo-^
ration à la Maison du Peuple en

présence de nombreux camarades
italiens, français, suisses.

SOLIDARITE INTERNATIONALE
ANTIFASCISTE. — Comité National

de S. I. A., 21, rue Palaprat, Tou¬
louse.

Défense de l'Homme : Pour tous

renseignements et abonnements
s'adresser à Louis Dorlet, Domaine
de la Bastide , Magagnosc (Alpes-
Maritimes). C.C.P. Paris 5329-24.

VACANCES LIBERTAIRES

A TRAVERS LE MONDE

Meeting international à Paris. —

L'approche des vacances rendant
difficile de réunir en une même
manifestation publique des orateurs
venus de tous les horizons libertai¬

res, le Comité des Relations de la
P.A.P. a décidé de surseoir à ca

projet, mais, entre temps, ii prie
les participants éventuels de se faire
connaître par l'intermédiaire de
CRIA pour qu'il en soit reparlé à
la rentrée.

Rencontre et camping à Salernes.
— C'est dans le Var, à 60 kilomètres
do Toulon que les jeunes liber¬
taires français et espagnols orga¬

nisent leurs vacances en plein air.
du 5 au 20 août. Sympathisants
cordialement invités. (Pour tous

détails, écrire à Floréal Bull, 4, rue

do Belfort, Toulouse).

Camp anarchiste international à
Livourne. — Des difficultés soule¬

vées par le3 autorités s'opposent,
encore à ce que soit ouvert le IV'
Campement Anarchiste Internatio¬
na qui doit, en 1956, avoir lieu à
Livourne aux bords mêmes de la

Méditerranée. Malgré ces obstacles
de la dernière heure, les inscriptions
sont reçues et tous renseignements
définitifs seront donnés par Grup-

pi Anarchici Riuniti, Vico Agoghot-
tl (cancelo )Gênes (Genova) Italie).

Colonie d'enfants à Sorrente. —

, La colonie Maria-Luisa Berneri,
^ fondée dans un des plus beaux sites
du monde pour recevoir les enfants
des camarades pendant la période
des vacances, s'est ouverte en 1956
pour la sixième fols. Première pé¬
riode (du 10 juin au 10 juillet) et
deuxième (du 10 juillet au 10 août)
pour garçons et filles de 6 à 12 ans;
troisième période (du 10 août au 9
septembre) pour garçons seulement,
de 12 à 15 ans. Le chiffre de quinze
inscrits pour chaque période ne sera

pas dépassé ; le respect de chaque
individualité et les meilleure soins

seront assurés, comme de coutume,

par des éducateurs compétents.

Ecrire à Giovanna Berneri Via

Meta Amalfi, 34 B, Plane de Sor-
rento (Italie).

Changenten t de régime
ou fin de d
CHAQUE tranche de vie quotidienne donne une nouvelle preuvede la dictature sordide que les grands féodaux de la finance

de l'Agriculture, du Commerce et de l'Industrie font peser
sur la Société.

par SERGE-PAUL

Entourés de leurs argousins,
de leurs nervis, de leurs larbins,
de leurs porte-coton, de leurs
paillasses, de leurs lèche-culs, ils
se repaissent de la souffrance et
de la misère populaires.

Tout se passe comme si les
troupeaux de serfs démocrati¬
ques, abrutis et émasculés ne de¬
vaient servir qu'au seul profit
des « saigneurs » du régime et
de leur valetaille.

Nonobstant d'hypocrites mesu¬
res d'hygiène et de prophylaxie,
la maladie même est organisée
au bénéfice de la corporation
des Diafoirus et surtout de l'hy¬
dre financière laborantine.

La tuberculose est industriali¬

sée par des traitements à longue
échéance exigeant bâtiments,
matériel et personnel coûteux.

Des centaines de milliers de

braves gens vivent de la domes¬
tication du bacille de Koch

Le cancer, qui rapporte bon
an mal an son petit million pat-
tête de pipe, doit être, lui aussi,
rendu rentable pour les fabri¬
cants de bistouris, de spécialités
hormonales et pour les action¬
naires des sociétés de radium.

Malheur aux chercheurs de

remèdes efficients ! Ils sont pour¬

suivis, traqués, exécutés impi¬

toyablement.

Les poisons sociaux sont na¬
tionalisés.

La nicotine sature cerveaux et

poumons par les soins des com¬
mis de la République à grand
renfort de publicité.
L'alcool est subventionné par

l'Etat, dispensé aux petits et
aux grands pour garnir hôpi¬
taux, sana, prisons et asiles.
Vive le deliriùm tremens laï¬

que et obligatoire !

Cuite et rut du samedi soir

contribuent gaillardement aux

trente-quatre pouy cent de grai¬
nes d'idiots et de brutes meur¬

trières.

Et gare à toute campagne de
presse antialcoolique ! Les robi¬
nets du pactole publicitaire se¬
raient fermés.

Les denrées alimentaires ne

sont pas produites ni distribuées
pour la santé et la vie du
consommateur mais pour le sor¬
dide profit du producteur et du
vendeur.

On assiste alors à un ahuris¬
sant tripatouillage chimico-in-
dustriel qui transforme les ali¬
ments les plus indispensables en
réservoirs toxémiques.

Justement inquiets de la di¬
minution de consommation du

pain qui, en vingt-cinq ans, est
de l'ordre de deux cents kilos

par habitant, le trust des pro¬
duits intéressés avait organisé
dernièrement une campagne de
propagande.

Dans cinquante-cinq mille bou-
tiaues. scintillait ce slogan im¬
pératif ; « Mangez du pain, vous
vivrez bien ! »

Affirmation curieusement

contraire à la plupart des ordon¬
nances médicales prohibant peu
ou prou l'usage du pain blanc
dans l'alimentation des consul¬

tants.

Et que penser des cris d'alar¬
me de la part de savants et de
médecins comme L.-G. Roucoule,
Magendie, Carton, Lecoq, Fer-
rié, Renon, Stiner, Aragon, Le-
prince, Nussbaum. Carrel, Mou-

riquand, Barishac, Danos, Len-
glet, Delbet, Delore, etc. 7

Que penser des expériences
concluantes faites sur les ani¬

maux-cobayes, des observations
enregistrées sur les malades ?

Que penser des blés chimiqués.
des blutages dévitalisants, des
blanohiements aux trichlorures
ou aux peroxydes, des levures au

persulfate ?

Là encore, la presse est muse¬
lée par la puissance occulte des
trusts intéressés.
Des techniciens de la fission

nucléaire ont lancé des cris an¬

goissés sur les dangers des pous¬
sières radioactives essaimées à
travers le monde par les expé¬
riences atomiques, danger de
stérilité et danger de leucémie.

Ces avertissements empêchent-
ils de nouvelles expériences I

Devant un tel mépris de la di¬
gnité et de la vie humaine, on
peut se demander jusqu'ou ira
l'apathie des masses, la lâchete
des troupeaux nationaux.

Se laisseront-ils traiter long¬

temps encore comme des bes¬
tiaux de production, de repro¬
duction et de consommation en

temps de paix, comme du chep¬
tel pour abattoir en temps de
guerre et cela pour le plus grand
profit des féodaux du capita¬
lisme et de leur valetaille Y

Se laisseront-ils abrutir long¬

temps encore par un travail à
la enaîne, par une presse domes¬
tiquée, par une radio-télévision
servile, par un cinéma sordide ?

Puisque l'énergie atomique doit
ouvrir une nouvelle ère, il est

vital pour la civilisation que les
peuples abordent cette ere en
maîtres et non plus en esclaves,
que lé régime de profit dispa¬
raisse et que ses « saigneurs »

soient mis hors d'état de nuire.

On demande des tribuns, mais
des vrais de vrais !

SOUSCRIPTION

PERMANENTE

du 28-5 au 23-6-56
Arru, 5.000 ; Thenier, 280 ;

Thibault, 140; Lecoq, 1.000; Le¬
roux, 140; Damade, 140; Ventes

livres, 2.450; Sala, 340; Berin-

ger, 640; Groupe Versailles,
Fayolle, 3.000; Rex, 140; Mac-

chiarini, 240 ; Landry, 140 ;

Suyard, 140 ; Berthet, 140 ;

Hautemulle, 1.000; Perich, 500 ;

Sinave, 4.640 ; Hoffer, 40 ; La-

peyre Laurent, 640 ; Bordereau,
200 ; Planas, 240 ; Vente de
livres, 1.700; Hernandez, 1.000 ;

Haussard, 100; Lanvion, 50; Se-

vere, 50; Roche, 100; Delanoy,
200 ; Lantuejout, 200 ; Perrissa-
ghet, 100; Martinnelii, 40; Ber¬

ger, 500 ; SIA, groupe Choisy-le-
Roi, 4.000.

Lettre ouverte

à des salauds

J'AI une trop haute opinionde votre perspicacité. Mon¬
sieur ie Maire de Versailles,

pour supposer que vous pourriez
un seul instant conserver le
moinare doute sur l'identite du

destinataire de cette lettre. He

oui ! Monsieur, c'est bien votre

auguste personne, c'est bien cel¬
les, non moins augustes, de vos

coéquipiers, que l'obscur auteur
de ces; lignes a l'audace de pré¬
tendre touener.

La presse de ce jour (18 juin
19o6) ne vient-elle pas de publier
cette laconique nouvelle, suffi-
sante touiciois pour couper le
sooiùe de tout nomme de bon

sens ; la municipalité de Ver¬
sailles a décide, en raison des;
evenements d'Algérie, de suppri¬
mer le bal traditionnel du

14 juillet.

Devant cette epoustouflante
nouvelle, vous avouerai-je, Mon¬
sieur le Maire, que j'ai été vic¬

time d'une hallucination : j'ai
cru voir' le grand Moliere se

retourner dans sa tombe et l'en-

teiiure gémir : « iieias ; mon

pauvre Tartuffe n'etait-il donc

qu un entant de ciiœur •> »

Car, enfin, Monsieur, si je ne

m'abuse, vous appartenez bien,
vous et vos comparses, a cette
moite versaibaise, authentiques
descenUants des autnenuquesi
satauds qui firent tusiiler des

mauers ne communards. A l'As¬

semblée, vous siegez bien encore

a cette meme droite, avec les
excites au sieur Poujaue, les
jesunes emerpeteux et les emas-

ruies au parti qui lut raaical.
Parmi tous ces petits copains,

puuvez-vous nous nommer ceux

qui refusèrent les crédits pour

cette triste aventure d'Algerie,
laquel.e restera, avec celle d'in-

Oocmne, une t-acne indeiebile de
notre Histoire Y Fouvez-vous nous

citer un seul des vôtres qui, sou¬
cieux de preener d'exemple eut
le cran de quitter son moelleux
fauteuil du Palais-Bourbon et de

signer un engagement pour le

grand baroud Y Won Y Alors, que
venez-vous nous emmerder Y

Allez, ils n'auront guere le
coeur d'aiier danser, les papas,
les mamans, les frangines, lesi
fiancées des pauvres petits gars

que vous envoyez si allègrement
au casse-pipe. Ils n'avaient nul
besoin de subir encore l'outrage
de votre «"leçon » de « morale ; »
Serait-ce donc que vous auriez
mauvaise conscience ? Après tout,
tout peut arriver ! Allons, Mes¬
sieurs, soyez au moinsi beaux
joueurs : avouez donc que vous
n'êtes pas fâchés de cette occa¬

sion d'escamoter ia fête de cette

garce de République, si bonne
fiile avec vous, cependant !
Devant un tel aveu, je ne vous

promets pas que notre amour

pour vous en serait décuplé ;
du moins, pourrions-nous vous

conserver quelque estime. Mais,
sous le froc de vertu dont vous

vous affublez, nous ne pouvons,
en attendant mieux, que vous
cracher à la face le dégoût aue

vous nous inspirez !

Charles! DESPEYROUX.

COMBAT

t PRESSE DE FRANCl

réunis

!23, rue Montmarrr»
PARIS-2*

Travail exécuté par des ouvners syndiqués

Le directeur de la publication

Maurice FAYOLLE.

AMIS ATTENTION

« Le Monde Libertaire » se défend beaucoup mieux que
nousi l'espérions, mais ce n'est pas sans difficultés et nous ne

parvenons pas à rassembler les fonds qu'il faudrait pour avoir
un local ou réunir la rédaction et faire nos expéditions.

Cela compiique notre travail et nous interdit certaines initia¬
tives. Mais le péril n'est pas là. Il est dans la disproportion entre
le coût de l'impression et les rentrées des ventes. Pas un journal,
aujourd'hui, ne peut subsister de ses seules ventes. On le sait,
malgré les rentrées régulières des abonnements, nous aurions dû
renoncer sans l'apport des souscriptions.

Vous n'y pensez pas tons.
C'est à nous de vous le dire et de vous le rappeler sans

cesse.

SI chaque abonné et chaque lecteur pensaient seulement deux
ou trois fois par an, à nous envoyer un mandat — ne fût-ce que
200 ou 300 francs, tout irait mieux.

Le jour où vous avez renoncé à une séance de cinéma par

exemple, pensez à nous envoyer sans histoires l'économie que vous
avez faite. II n'en faut pas plus si tous ceux qui le peuvent le
font. i



Le Monde libertaire A TRAVERS LE MONDE LIBERTAIRE Page TROIS JUILLET 1956

REGARDS SUR L'ANARCIISME
AMERIQUE LATINE

C.-A.

BARBE

DU Comité Continental deRelations Anarcnistes
fonctionnant à Montevi¬

deo (Uruguay), nous recevons
ies informations suivantes :

ARGEinTLNE. — La vague de
répression uecienchee par 1*;
nouveau régime contre les orga¬
nisations ouvrières indépendan¬
tes ae l Etat (et contre les liber¬
taires qui en sont les anima¬
teurs; semoie maintenant en

perte de vitesse. iL.es locaux du
journal anai cnu-synuieanste La
frotesta, qui avaient été fermés
et occupes par la pouce, ont ece
rendus a leur usage et des ca¬
marades aroitrairement empri¬
sonnes ces derniers mois pour
tan de grève respirent a nou¬
veau i'air de la noerte. ri n'en

importe pas moins de poursuivre
la campagne de sondante pour
ceux qui sont encore sous ies
verrous, tel notre ami Carlos
Krisioii, ou syndicat des pioin-
Diers.

■BOLIVIE. — Il existe, dans ce

pays oe misère et de violence,
ues noyaux anarcnistes organi¬
ses, mais leur enort ne s'est pas
reveie suffisant pour donner un
sens et une conclusion noertaire

aux troubles sociaux. Faute

d avoir pu réussir sur le plan des
« masses », nos camarades bo¬
liviens luno un travail ue péné¬

tration, d'éducation individuelle
et d'édition, dans des conditions
assez précaires.

RREoiL. — L'arrivée de ca¬

marades espagnols, il y a de
ceia deux ans, a rendu une cer¬
taine intensité à l'activité liber¬
taire au Brésil, principalement
sur le pian des éditions et de la
presse., n union Anarchiste ue
mo de Janeiro poursuit la pu¬
blication de son organe mensuel
Acao Direta (Action Directe)
avec la conaboracion des vieux

et ues jeunes. A aao-r-aulo £i
t'orto Aiiegre, ues groupement;
iocaux sont à l'œuvre pour umu-
ser cette presse et celle au mou¬
vement espagnol en exil.
CHILI. — A Santiago est or¬

ganises la « Fédération Anar¬
chiste internationale (section

diiiienne) » qui insiste, seion la
tradition sua - américaine du

mouvement libertaire, sur l'ab¬
sence de toute distinction entre

nationaux et étrangers. Un jour¬
nal mensuel, El Liùertario, esv

l'organe de la F.A.I., dont le rôle
nest pas négligeable dans l'ani¬
mation du mouvement syndical
unitaire au Chili, et dans la ré
sistance à l'emprise politicienne
sur ce mouvement.

COLOMBIE. — Un trait parti¬
culièrement sympathique de l'ac¬
tion libertaire dans ce pays de
cléricalisme, de dictature et
d exploitation, est le rôle joué
par un groupe féminin qui se nvr-c

à une courageuse distribution
de notre littérature et cherche

également à renouer les liens
que les anarchistes avaient su
établir dans les syndicats.

CG3TA-RICA. — Une preuve

remarquable de l'influence que

peut ootemr un petit nombre de
camarades capables, dans une
ambiance intellectuelle libérale
nous est fournie par l'existence
d'un organe médical proiessiou-

nel, « El Sol », dont les frais
sont payés par la publicité phar¬
maceutique, et dont 1 orientation
est nettement anarchiste siu' le

plan des idées et de la propa¬

gande philosophique.
Par contre, les éclésiastiques

qui dirigent l'œuvre Rerum No-
varum, impulsée par le Vatican,
n'ont pas manque de s'emparer
des syndicats ouvriers à la fa¬
veur de compromis avec les élé¬
ments communistes. Le mouve

ment syndical est, de la sorte,
dirigé par le curé Nunëz, ex-
ministre du Travail sous le gou¬

vernement Ulate, et par les pro¬
fessionnels de la propagande sta¬
linienne formée par le gouverne¬

ment Caldera Oarardia.

CUBA. — Par diverses publi¬
cations amies — telles que SoLi-
dandad de la Havane, et le bul¬
letin professionnel des employés
d'hôtels, restaurant et cafés, So-
lidaridad Gastronomiea — nous

avons assez régulièrement des
nouvelles de la plus grande des
Antilles. Organisés dans « l'As
sociation Libertaire de Cuba »,

nos camarades sont accrochés

(et en quelque mesure, absorbés!

par leur intégration dans un
mouvement ouvrier où les ten¬

dances nationalistes, socialistes,
communistes et libertaires parais¬
sent mal discernables. Les mili¬

tants de l'A.L.C. n'en sont pas
moins désireux de nouer des

liens internationaux avec le méu-
vement spécifiquement anarchiste
et de participer à la solidarité
générale, à laquelle ils n'ont ja¬
mais refusé leur apport, en pé¬
riode de pauvreté et de chômage
comme pendant la prospérité.
EQUATEUR. — Nos vieux ca¬

marades de Guayaquil et de Quito
reçoivent et distribuent la pro

par A. PRUNIER

pagande anarchiste, sans réussir,
au moins pour le moment, à mor¬
dre sur l'élément ouvrier ou uni¬

versitaire du pays.

MEXIQUE. — Du pays de Za-
pata et de Ricardo Florès Magon,
nous parviennent deux grands
jom-naux mensuels de l'immigra¬
tion libertaire espagnole Tierra v

Libertad et Solidaridad Obrera de

Mexico, ainsi quun organe spéci¬
fique de la Fédération Anarchiste

Mexicaine, Regeneracion. La
F.A.M. tiendra prochainement, les
26-27 et 28 juillet, son congrès,
auquel nous souhaitons un plein
succès

PARAGUAY. — Les dictateurs
« ouvriéristes » du Paraguay (où
l'étain est la principale produc¬
tion et où sévit une crise de pro¬
duction) ont mis la main, par la
terreur et la corruption, sur le
mouvement syndical et nous som¬

mes sans nouvelles directes des
éléments libertaires du pays.
PANAMA. — Un groupement

composé de camarades locaux et

d'émigrés espagnols fonctionne
régulièrement dans ce lieu de pas¬

sage transocéanique, et y diffuse
la littérature libertaire dans cer¬

tains milieux syndicaux, n n'a

pas encore réussi à. contacter uti¬
lement les étudiants.

PEROU. — Le. régime militaire
d'Odria, qui se renforce de plus
en plus, étend son emprise sur
les organisations de masse et en

proscrit notre influence qui
s'exerçait- précédemment à travers
le journal anarchiste La Protesta
de Lima. Malgré tout, les cama¬

rades restent en contact et conti¬
nuent la propagande en utilisant
la presse libertaire de l'exil espa¬
gnol.

URUGUAY. — Dans ce pays
dont le régime politique est em¬

preint de traditions libérales, no¬

tre mouvement est relativement

prospère en ce sens qu'il exerce
une influence assez notable sur la
vie intellectuelle du pays et con¬
serve aussi quelque emprise sur
le mouvement ouvrier.

Autour des périodiques Volun-
tad, Inquietud, Construia, Studi
Sociali, etc., se regroupent jeunes
et vieux, autochtones et émi-
grants, et lors de la .Conférence
nationale des groupes anarchistes
tenue à Montevideo du 14 au 22

avril, a été mis sur pied un pro¬

jet d'unification qui permettrait
de donner à Voluntad une pério¬
dicité hebdomadaire et de fon¬

der la Fédération Libertaire Uru¬

guayenne sur la base des divers

groupes existants, grâce à une

commission de douze membres
dont le secrétaire à l'organisation
-est Roberto Gilardoni, Arequita
2174, Montevideo et le secrétaire
international Rubens Barcos,
Franeia 1771, Montevideo (Uru¬

guay).

VENEZUELA. — Le pays du pé-

Lrole. à gogo et des possibilités
illimitées, annoncé par une pu¬
blicité gouvernementale en quête

d'émigrants, s avère à l'usage un
pays d'oppression policière, de vie
chère et de gangstérisme organi¬
sé. La liberté d'expression y est
nulle et ceux de nos camarades

espagnols qui comptèrent faire du
pays un nouveau foyer de propa¬
gation pour les idées libertaires
se trouvent dans une situation

des plus dures. A l'ile de Guasina,
puis à Ciutad-Bolivar, sont cap¬
tifs depuis des années plusieurs
militants dont nous devons taire
les noms et un camarade argen¬
tin vient récemment d'être arrêté
à Barquisimeto.

VOS GUEULES !
(Suite de la première page)

des musulmans, et l'allocation

familiale à leurs multiples
enfants, ce qui ne serait pas
la richesse, mais la ruine de
la France ?

A moins que dans l'esprit
d'un socialiste l'intégration
consiste dans le refus de la
reconnaissance des droits des

pays d'outre-mer et dans le
seul maintien de leurs de¬

voirs. A moins que pour un

« Socialiste 1956 » le réservoir

d'un peuple d'esclaves soit in¬
dispensable à la gloire de son

pays.

Et tandis que Max Lejeûne
distille ces inepties dans la
Somme, André Morice leur

fait écho dans la Creuse, Ro¬
bert Lacoste leur donne la ré¬

plique à Bordeaux, Guy Mol¬
let y ajoute les siennes (.mê¬
lées de larmoiements de cro

c.odile) à Narbonne, et', enfin.
René Coty, profitant de l'an¬
niversaire de la plus grande
saloperie que fut : « VER¬
DUN », y va de son couplet.

Que sont-ils ces Messieurs ?
réactionnaires> radicaux, so¬

cialistes ? Non, ils ne sont
que les hommes de paille du
capitalisvie. à qui il faut des
privilèges, de.s débouchés et
des guerres.

Et de quelle trompette s'en
font-ils les chantres et les
thuriféraires !

Tout le vieux vocabulaire

déroulédien exhumé des fastes
du ridicule est remis à l'hon¬

neur.

Quant aux grands hommes

évoqués, vous les connaissez

comme moi, c'est Poincaré, ce

boucher de l'humanité, ce fos¬
soyeur de générations, ce dé¬
ment maniaque et sadique,
c'est Pétain, dont les anciens

cocus, battus et contents, des
dernières dernières, récla¬
maient ta présence.
Et voilà où tout se pré¬

cise : Quelle belle occasion

que la guerre pour instaurer
la dictature et quelle belle
occasion qu'un ministère pail¬
lasson où tous (sauf les es-

prits libres) peuvent s'essuyer
ies pieds, pour faire place
nette à un fascisme qui relève
la tête, au nom des libertés
de la République.
Le malheur pour lui c'est

que ce qu'il appelle pompeu¬
sement la France n'est cons¬

titué que par un ramassis de
vieux abrutis et de jeunes ex
cités auquels les massacres,
les Oradour vietnamiens et

les Buchenwald à nègres,
n'ont pas suffi à calmer la
fringale de rapines, de viols
et d'assassinats.

Car le voilà le public de
leurs manifestations, le voilà
l'auditoire de leurs discours, la

voilà la France dont ils se ré¬

clament, tout en rêvant
d'asservir l'autre (celle du

peuple) sous la botte d'un ty¬
ran.

N'exagérons pas le danger .

nous savons ce que consti¬
tuent quelques milliers de gâ¬
teux et de voyous, mais ne le
minimisons pas davantage, cc
n'est que par une vigilance de
tous les instants qu'un peuple
peut refuser l'ignominie et se
sauver de l'esclavage.

« LE MONDE LIBERTAIRE »

EST EN VENTE
ni«

V"

: Au camelot, près La Toile d'avion, métro République.
Librairie Verlaine, 39, rue Descartes, kiosque, rue Mouffetard,
près de l'église Saint-Médard.

VI» : Kiosque, face 117, faubourg Saint-Germain.
IX» : Gare Saint-Lazare, cour de Rome, près épicerie Terminus.
X» : Kiosque, face n° 3, boulevard de Strasbourg.

C.N.X.E., 21, rue Sainte-Marthe.
XIV» : Librairie Economique et Sociale, 198, avenue du Maine.
XVIII» : Kiosque, place Château-Rouge ; Librairie du Château des

Brouillards ; Kiosque, rue Marx Dormoy.
Au Havre : 58, rue de Verdun ; 345, rue Aristide-Briand ; 32, rue

du Docteur-Fauvel.

A Saint-Etienne : chez Rex, 24, rue Rouget-de-l'Isle.
A Saint-Nazaire : Librairie Pénard, près de la Gare, et dans la

plupart des dépôts.
A Saint-Malo : Au tabac de la Gare.
A Toulouse : Place Wilson, aux 3 kiosques ; place Esquirot, aux

2 kiosques»; place du Capitule, kiosque face rue des Lois ; Stand
librairie face 71, rue du Taur.

Château des Brouillards, 53 bis, rue Lamarck.

La mystification
FRANCE-ALGERIE
JAMAIS la fable d'Esope surles langues n'aura été plus

de circonstance que dans
le débat parlementaire sur les
affaires d'Algérie où 400.000 sol¬
dats, dotés d'un formidable

armement, soutenus par une

puissante aviation, s'évertuent à
venir à bout de quelques dizai¬
nes de milliers d'A-gérlens, appe¬
lés pour le propos, terroristes,
la plupart armés de mauvais
fusils mais soutenus par la haine
fanatique que créent les nou¬
velles religions ; on s'y bat sans

quartier ni pitié de part et d'au¬
tre ; on arrête, déporte, chasse de
leurs villages les habitants cou¬

pables ou non de pactiser avec
leurs coreligionnaires musulmans,
tout cela sous le couvert d'une

prétendue pacification ; depuis
Esope, la nature humaine n'a
pas changé, ni les méthodes
employées il y a 2.500 ans. Goren-
flot continue à baptiser carpe
son lapin et M. Guy Mollet ;

pacification, la guerre.

Le plus grave est que cette
guerre, qui n'ose pas dire son

nom, se fait au nom d'une
France qui cesserait d'exister
si les événements nous contrai¬

gnaient, comme il est à crain¬

dre, d'évacuer l'Algérie, ce qui
laisserait croire que c'est cette
région qui nous fait vivre, alors
que c'est le contraire qui est
vrai ; si nous nous en repor¬
tons à l'histoire, elle nous

apprend qu'il y a moins de 150
ans, que nous possédons des
colonies, que celles-ci nous ont
coûté de lourds sacrifices de sang
et d'argent, qui ont durement
pesé sur notre développement
économique et social si en

retard.

Déjà, l'auteur de la « Grande
Illusion .». Normann Angell,
nous avait mis en garde contre
le mensonge de la force et de la
puissance militaire, des grandes
nations, qui dépensent leurs
richesses, et gaspillent tant de
vies humaines à la poursuite
d'une chimérique politique de
grandeur dont les peuples font
les frais ; sommes et énergies
qui seraient mieux employées
pour assurer le développement
économique et le bien-être de
ces peuples, éternelles victimes
de ces politiques de prestige ;
par des exemples concrets, il
démontrait cette erreur en met¬
tant en parallèle la situation

économique et sociale des gran¬
des nations militaires à l'épo¬
que : la Russie. l'Italie, l'Autri-
che-Hohgrie, l'Allemagne et celle
des petites nations : Suisse,
Danemark, Suède, Norvège, etc...
militairement si nulles, mais si
prospères, si riches en compa-
raiosn de ces grands pays.

Depuis près de cinquante ans

que cet ouvrage a paru, les faits
n'ont fait que confirmer les vues

de l'éminent sociologue, puis¬
que nous voyons toujours ces

petites nations en tête du pro¬

grès social malgré qu'elles aient
subi, comme les grandes nations,
les deux cataclysmes qui ont
ruiné, en partie, ces dernières,
à quel degré de puissance éco¬
nomique de bien-être seraient

parvenues ces petites nations si
elles avaient pu consacrer leurs
ressources au développement de
leur potentiel économique, dont
leurs peuples auraient profité ?

Fendant près de 1900 ans,
notre pays ignora les colonies,
il n'en tut pas moins grand et

prospéré, en dépit des guerres
où ses dirigeants i'entraînerent ;
prétendre, aujourd'hui, que ies
perdre causerait notre ruine,
c'est prendre l'ombre pour la
proie, soutenir une contre-vérité
puisque, loin de nous enrichir,
ces colonies sont pour nous une

louroe charge, sans autre con¬

trepartie que de fournir prében¬
des et privilèges à une poignée
de personnages, qui se prétem
dent la France, alors qu'ils en
tirent seulement les profits, tan¬
dis que nous couvrons les pertes.

Bismarck, qui fut un machia¬
vélique politique, poussa notre

pays, au lendemain de 1870, à
s'engager dans l'aventure colo¬
niale, il espérait par cette poli¬
tique faire coup doub-e, d'une
part, en fournissant un exutoire
au bellicisme de nos compatriotes,
d'autre part, parce qu'il savait
que « qui trop embrasse mal
étreint » et que les sommes fabu¬
leuses dépensées pour couvrir les
conquêtes coloniales, les pertes
de vies humaines, épuiseraient
quelque peu notre pays et l'em-
pêcheraent par ce détournement
des énergies et des richesses1
nationales de développer notre
économie ce qui, indirectement,
l'affaiblirait, tandis que l'Alle¬
magne concentrant sur elle-même
toutes ses forces et ses activités

à l'intérieur de la nation, ver¬

rait sa puissance économique lui
permettre de soutenir ses ambi¬
tions politiques.

Ces vues se sont révélées exac¬

tes puisque, tandis que « comme
la grenouille... » nous nous

enflions démesurément, nous

engageant toujours davantage
dans les aventures coloniales,
sans autre réel bénéfice que le
prestige, notre potentiel écono¬
mique s'est terriblement ressenti
de^ces hémorragies de sang et
d'argent, qui eussent été plus
utiles à notre propre expansion,
si bien, qu'aujourd'hui, dans la
lutte scientifique qui domine tous
les problèmes de l'heure, nous
n'avons que 90 diplômés scienti¬
fiques par million d'habitants,
tandis que la Suisse en a 155, les
Pays-Bas 193, les U. S. A. 195,
l'U. R. S. S. 236, l'Angleterre 237.

Au risque de me répéter, je
dis que nous dépensons, officiel¬
lement, des centaines de mil¬
liards destinés à assurer notre

autorité sur des territoires, que
nous ne détenons qu'en nous

appuyant sur la force militaire,
milliards qui nous manquent
pour faire des écoles, des mai¬
sons, des retraites aux vieux, et
M. Guy Mollet nous a dit que
les dépenses occasionnées par la
prétendue pacification ne sont
rien en comparaison des sommes

qu'il faudra dépenser pour nour¬
rir ces populations pléthoriques
et toujours plus nombreuses,
sans compter les valeurs humai¬
nes qu'il nous faut exporter pour
mettre en œuvre cette politique
de prestige ; après M. Servoise,
dans le « Monde » et M. Pel-

lenc, je me demande si nous

sommes assez riches pour assu¬
rer une telle relève ? Il est vrai

qu'on ajoute que c'est pour sou¬

tenir notre économie que nous

voulons garder l'Algérie, nou¬

veau mensonge car, alors, il eût
fallu être logique jusqu'au bout
en refusant au Maroc et à la
Tunisie l'indépendance que nous
refusons à l'Algérie car, si la
perte de cette dernière serait
une catastrophe, aue dire de celle
du Maroc et de la Tunisie, qui
font partie de l'ensemble afri¬
cain. ces derniers pays savent
que tant que l'Algérie ne sera

pas libre, leur indépendance sera

sujette à caution et ceci expli¬

que, outre les solidarités ethni¬
ques. linguistiques, religieuses,
géogranhiques, l'attitude de ces

deux nouveaux Etats dans la

question algérienne.

En réalité. l'Algérie, comme

hier, l'Indochine, la Tunisie, le
Maroc, sert moins les intérêts
nationaux que ceux d'une oligar¬
chie qui cherche à brouiller
les cartes en confondant ses pro¬

pres intérêts avec l'intérêt géné¬
ral du pays ; elle a fait de ces

régions une chasse gardée, à

laquelle 11 est interdit de tou¬
cher, parce qu'elle leur pro¬
cure une véritable hégémonie

économique, politique et sociale
dont, il faut le répéter sans
cesse nous faisons les frais ; il

y a aussi, la crainte de perdre
ces vastes réservoirs humains,
où nous avons puisé, sans comp¬
ter dans ce cheptel, les troupes
qu'on sacrifia sans aucun souci
sur les champs de bataille, les
hommes de ma génération se

souviennent encore du qualifi¬
catif appliqué au général Man-
gin, en 1914, « le mangeur de
noirs » ; que ce cheptel refuse,
dorénavant, de fournir le bétail
des futures conflagrations, c'est
à quoi ne peuvent se résigner ni
militaires, ni politiciens, qui
voient, de ce fait leur échapper
les plus sûrs garants, de leurs
rêves de nomination intérieure
et extérieure.

C'est pourquoi il est Indispen¬
sable de répondre aux contre-
vérités nationalisées, par le sim¬
ple rétablissement des faits et

ceux-ci nous démontrent que
loin de nous enrichir, la politi¬
que coloniale est aussi néfaste
moralement que matériellement,
parce qu'elle détourne hommes
et richesses de leur vrai emploi :
permettre à notre pays de con¬
server sa place légitime dans le
concert économique mondial ; de
plus, on nous dit que nous man¬

quons de bras, que nous som¬
mes contraints de faire appel à
]a main-d'œuvre étrangère, alors
qu'attendent tous ces bons Fran¬

çais pour nous apporter leurs
concours, qui ferait de notre pays
une nation riche et prospère, eile
le sera dans 3a mesure où toutes
nos forces seront unies, moins
dans l'exploitation des hommes

que dans la coopération des
choses.

Avant qu'il soit trop tard,
exigeons la négociation avec

l'Algérie, comme nous l'avons
fait avec la Tunisie^ et le Maroc,
je n'ai pas entendu dire, ques¬
tion de prestige mise à part,
que la perte de ces deux pays
nous ait ruinés, pas plus que
nous ruinerait la perte de l'Al¬
gérie. d'autant plus que nous

possédons, comme je l'ai écrit
dans « Défense de l'Homme »

d'avril, de sérieux atouts dans
notre jeu, car l'Algérie aurait
tout à predre de faire sa séces¬
sion. Nous ne sommes pas Car¬
tilage, mais le pays des « Droits
de l'Homme et du Citoyen » ;
détruisons donc cette mystifica¬
tion, si onéreuse pour les Fran¬
çais d'une France s'imposant par
la force.

La vraie méthode pour ame¬
ner la fin de cette pacification
est celle que nréconisent les liber¬
taires : suppression des nationa¬
lismes et des frontières, liberté
pour les hommes et les produits
de se déDlacer sans entrave d'un

pays à l'autre et, par-dessus les
Etats, libre coopération de tous
les hommes de bonne volonté,

quelques soient leur couleur, leur
race, leur religion, leur milieu
géographique, c'est faute de
l'avoir compris que nous som-

mQs engagés dans une impasse
nui fait couler le sang et se

dresser les fanatismes.

SEBASTIEN FAURE

LE 14 juillet 1942 notrecher et vieux Sébastien

Faure fermait les yeux
sur la tourmente déchaînée

sur le monde.

Il s'éteignait dans la
guerre, cette guerre qu'il
avait toujours combattue et

qui, par trois fois, avait tra¬
versé sa vie.

Qu'un peu de sa présence
nous soit en mémoire, lui qui
ne croyait à l'éternité que

par le souvenir que les hom¬
mes gardent de ceux qui les
ont devancés et se sont effor¬
cés de leur faire la route plus
large et plus libre.

Il était fier d'être de ceux

là, de laisser après lui plus
d'anarchistes qu'il n'en avait
connu lors de sa jeunesse,
d'avoir jeté dans les esprits
les fleurs sacrées du doute var

lesquelles les cerveaux pen¬

sent, s'enrichissent, par les¬
quelles les dogmes cèdent à la

raison, les chaînes tombent
et les hommes se libèrent.

Mes fils sont nombreux par

la France et par le monde,
disait-il.

Hélas ! il est dangereux
d'avoir des enfants.

Qui sait s'ils seront eux-

mêmes, ou de pâles et fausses

copies de ce que nous avons

été, s'ils ne grimaceront pas

ce qui fut nos sourires, s'ils
ne singeront pas ce que fu
rent nos expressions, s'ils ne

trahiront pas l'impulsion pre¬
mière en oubliant le but

qu'ils disaient poursuivre.
Eh bien ! comme Sébastien

Faure était fier de sa descen¬
dance spirituelle, nous som¬

mes fiers d'être de celle-là !
De ne pas répéter servile¬

ment les paroles qui furent
les siennes et que lui-même
aurait remaniées pour les
adapter aux vérités de l'épo¬
que, aux exigences de l'actua¬
lité et de l'évolution perpé¬
tuelle du monde.

Mais aussi d'être fidèles au

critère de tout anarchiste :

La Liberté. Fiers de nous re¬

fuser de nous mêler aux

combines louches du moment,
aux parades des foires électo¬
rales, aux accommodements
d'un Etat et d'un capitalisme,
dont nous voulons, comme il
le voulait, arracher jusqu'aux
dernières racines.
Et c'est pourquoi dans nos

luttes nous nous sentons avec

toi, Sébastien Faure, comme
nous te sentons avec nous.

M. LA1SANT.

DES BATARDS

et DES HOMMES
C-> EUX d'entre nous qui ne doivent pas leur naissance à uneunion « illégitime » ou qui n'ont pas davantage donné le jour
-* à un enfant naturel ou adultérin ne manqueront pas d'être

étonnés en apprenant qu'en ce milieu d'un siècle de « Progrès »
et de « Lumières », il faille encore revendiquer pour obtenir l'éga¬
lité des droits pour tous les petits d'homme.

par Pierre-Henri THOREL

Pour nous autres, anarchistes,
c'est là le type même de ques¬

tion qui ne pose pas de pro¬

blème, à telle enseigne même
que nous sommes tout naturel¬
lement amenés à penser qu'il
en va à peu près de même dans
l'esprit de la plupart de nos

compatriotes, réactionnaires et
calotins exclus.

Passe encore pour des pays

sous tutelle conservatrice ou

cléricale, tels que l'Espagne,
l'Italie et la plupart des Répu¬
bliques de l'Amérique latine ;

mais chez une nation qui ne

manque jamais en toute occa¬

sion d'exalter son passé révo¬
lutionnaire et ses traditions de

générosité, c'est assurément en¬
foncer une porte ouverte que
de formuler semblable revendi¬

cation.

Eh bien ! si peu nourris que

nous soyons quant à la sincérité
des sentiments de nos parfaits

démocrates, il nous faut, là
encore, déchanter. Il importe,
en effet, que l'on sache qu'en
matière de régression sociale et
humanitaire le pays de Voltaire
et de la Déclaration des droits

de l'homme et du citoyen n'a

présentement rien à envier aux

pays les plus obscurantistes et

que, dans ce domaine comme

dans d'autres, les sacristains de
la gauche ne le cèdent en rien
à ceux du sabre et du gou¬

pillon. Qu'on en juge plutôt à
ceci :

L'Association Internationale

des Enfants Adultérins et Natu¬

rels (A.I.E.A.N.) lutte, seule,
depuis dix ans, pour arracher
à un parlement rétrograde la
reconnaissance légale des droits
des enfants nés hors mariage.
A l'occasion du cinquième Salou
de l'Enfance, elle a fait paraître
une brochure des plus instruc¬
tives quant aux obstacles, aux
hostilités que son action a ren¬
contrés dans tous les milieux.

Entre autres faits très signifi¬
catifs de l'évolution mentale de

nos contemporains, nous appre¬

nons d'abord que l'un des pre¬

miers soins du gouvernement

provisoire du général de Gaulle
fut de faire abroger la loi du
14 septembre 1941 paraphée.,
à Vichy par le maréchal Pétain,
qui stipulait que le père d'un
enfant aldutérin pouvait, par

suite de veuvage ou de divorce,
en épousant la mère de cet
enfant, légitimer celui-ci même
s'il avait des enfants légitimes
de son premier mariage. Cette
loi, c'était bien peu, mais c'était,
convient-il de remarquer, la
première amélioration légale
apportée au sort des « bâtards ».

C'était assez, semble-t-il, pour

que le gouvernement du pala¬
din de la « Libération » décidât

de l'opportunité de son abro
gation et ce, avec l'accord una¬
nime de toutes les fractions

politiques de l'Assemblée, des
communistes au P.R.L.

Pas une voix ne s'éleva dans

cette Assemblée pour protestei
contre cette ignominieuse abro¬

gation.

Parmi les mainteneurs de

l'ostracisme tant juridique que

moral qu'a de tous temps,
en tous lieux, observé à ren¬
contre des enfants du pécha
une société hypocrite, pour¬

voyeuse de bagnes et d'hos¬
pices, on ne sera pas autrement

surpris de retrouver les éternels
défenseurs de la vertu outra¬

gée groupés, en l'occurrence,
dans une « Union Nationale des

Associations Familiales », dont
le moralisme vigilant n'empêcho
nullement son conseil d'admi¬

nistration d'encaisser la ris¬

tourne de 0,5 %, accordée par

l'Etat, sur le montant annuel
des cotisations familiales ver¬

sées tant au profit des enfants
légitimes que de ceux voués par
elle aux bons soins des œuvres

charitables ou philanthropiques.
Il y a, cela va de soi, les pieux

mârguilliers du M. R. P. qui,
répondant aux campagnes me¬

nées par le courageux fonda¬
teur de l'A. I. E. A. N., décou¬
vrent avec stupéfaction « QU'IL
N'EST PLUS MAL PORTE

D'ETRE NE IRREGULIERE¬
MENT. AU CONTRAIRE, ON
EST ENFANT DE L'AMOUR
ET ON SE FAIT RECENSER

A CE TITRE. »

Mais que dire du promoteur
de la loi du 11-7-52 qui pose

que « LE NOM PATRONY
MIQUE D'UN HOMME EST
SACRE ET NE DOIT ETRE

TRANSMISSIBLE QUE DANS
LA LEGITIMITE DU PRE¬

MIER MARIAGE »?

. Ce promoteur, cet avocat de
la thèse abusive des associa¬

tions familiales et confession¬

nelles, nous informe l'A.I.E.A.N.,
n'est autre que... le député so¬

cialiste MINJOZ.

Mais il y a mieux encore.
Lors de la session des Nations

Unies tenue au Palais de Chail

lot, la troisième commisssion,
dite sociale et humanitaire, fut
chargée par l'Assemblée géné¬
rale d'établir le texte de la

« Déclaration Universelle des

Droits de l'Homme ». Yves de

FONTOBBIA, agissant en qua¬

lité de président - fondateur de
l'A. I. E. A. N., fit, après avoir
essuyé un refus catégorique de
la part de la délégation fran¬
çaise, proposer, par le truche¬
ment du représentant de la
Norvège, une motion exposant

que « TOUS LES ENFANTS,

QU'ILS SOIENT NES DANS
LE MARIAGE OU HORS DU

MARIAGE, SONT EGAUX EN
DROITS ET JOUISSENT DE

. LA MEME PROTECTION SO¬
CIALE ».

Les Pays Scandinaves puri¬
tains, la Russie bolchevique,
l'Argentine péroniste votèrent
en faveur de l'adoption de cet
amendement.

Se prononcèrent contre, entre
autres champions de la démo¬
cratie ; l'Angleterre, les U.S.A.
et... la France !

Quels étaient donc, me direz
vous, les délégués qui représen¬
taient si mal notre nation ?

« Crapotte », Dame Poinsot
Chapuis, le R.P. Riquet, Fran
çois de Menthon ou quelque
autre froeard de même aca¬

bit ?

Eh bien ! mes amis, vous n'y
êtes pas du tout ! Ces délégués
n'étaient autres que les mili
tants les plus chevronnés, les
plus beaux, ornements de la
« conscience universelle », à sa¬

voir, outre Gaston Tessier, pré¬
sident de la C.F.T.C. :

MM. René Cassin, vice-prési¬
dent du Conseil d'Etat et... de

la Ligue des Droits de l'Hom
me ! ancien conseiller juridique
du général de Gaulle à Londre«
et président du Conseil Juri¬
dique Mondial ;

Salomon Grumbach, représen
tant socialiste et vice-président
lui aussi, de la Ligue des Droits
de l'Homme ;
Léon Jouhaux, ancien compa

gnon anarchiste, prix Nobel,
belle figure du syndicalisme,
président du Conseil Economi¬

que de la C.G.T.-F.O.
Au cours des débats, l'un de

ces singuliers ligueurs, René
Cassin, pour le nommer encore,

alla même jusqu'à s'écrier, à
propos des enfants naturels :

« JE N'ADMETS PAS QU'ON
LEUR ACCORDE DES DROITS

CIVIQUES EGAUX. »

Je n'invente rien. Cet aperçu
de l'humanitarisme cassinien

est consigné en toutes lettres
au procès - verbal de séance
(A/C. 3. SR ; 146)-.
U serait superflu d'ajouter

ici le moindre commentaire. Je

livre simplement ces lignes à la
réflexion des libertaires qui
croient encore aux sentiments

de générosité de la gauche fran¬

çaise.

IL va falloir en prendre no¬tre parti et ne pas nous
laisser déborder par les

implications révolutionnaires
des nouvelles économies socia¬
les. Il n'est déjà plus question,
pour tout homme sans œillères,
de comparer les avantages et
les inconvénients d'une écono¬
mie- exactement communiste et
d'une économie d'essence indi¬
vidualiste. Dès maintenant, le
■communisme — disons plus
exactement le collectivisme
pour échapper aux confusions
idéologiques — le collectivisme
s'impose aux réalisations capi¬
talistes elles-mêmes.

Notre problème sera désor¬
mais de chercher comment

l'individu réel, la personne
sensible et pensante, se déga¬
gera de la spécialisation outrée
qui va l'enserrer dans un com¬

plexe économico-social aussi ri¬
goureusement coordonné que le
seront les rouages des machines
formant la structure du sys¬

tème.

Des chômeurs à résorber

En vues générales, mais seu-

WML idé&6
lement générales, les (sociolo¬
gues et les publicistes de toutes
écoles ne manquent ni d'ima¬
gination ni de théories. Ce qui
sst assez troublant, c'est que
ies technocrates aux libertaires,
les théoriciens se rencontrent
sans cesse dans l'élaboration
des données de problèmes en¬
tièrement nouveaux et que les
divergences de leurs solutions
ne soient guère que des diver¬
gences de positions idéologi¬
ques.

Il est à cela deux raisons :

les sciences physiques et les
techniques fondamentales évo¬
luent avec une telle rapidité
que les prévisions les mieux
basées sont à tout moment re¬

mises en question ; la seconde
raison découle de la première :
ies incidences sociales de la
mise en œuvre des nouvelles

techniques ne sont pas exacte¬
ment prévisibles.

Un autre élément intervient

qui ajoute aux imprévisions.
C'est la masse dans le monde des

hommes sous-évolués, immédia¬
tement adaptalbles aux tâches

manœuvrières des usines qui

s'implanteront dans leurs ter¬
ritoires, alors qu'ils sont actuel¬
lement inaptes à se défendre
contre l'exploitation dont ils
seront l'objet.

Cette main-d'œuvre inorga¬

nisée risque de peser lourde¬
ment sur un chômage mena¬

çant. Son accession à la vie
moderne va créer des millions
de chômeurs en ce que c'est une
minorité de travailleurs qui se¬

ra ainsi intégrée dans l'indus¬
trie tandis que la majorité

la disparition des conflits ar¬
més entre les tribus et de l'ins¬
tauration d'une sorte de stabi¬
lité dans la misère.

L'hydrogène
contre l'uranium

Cet aspect du paupérisme,
qui touche les deux tiers de
l'humanité, introduit une re¬
doutable inconnue dans la
théorie de l'adaptation du
salariat aux possibilités de
l'automation et de la cyberné¬

tique. La théorie est en soi

meurs en puissance dont je
viens de parler, mais à bien
d'autres difficultés dont nous

n'avons pas fini de nous entre¬
tenir. Elle débordent singulière¬
ment le cadre d'un article, mê¬
me si on s'en tenait à une énu-

mération qui resterait incom¬

plète.
Sait-on, par exemple, ce que

va donner, au regard du rap¬

port concurrentiel des pays,

l'extraordinaire découverte des

savants russes touchant les
réactions thermo-nucléaires par

décharges en un milieu ga-

tout ce qui a été atteint jus¬
qu'ici en atomistique. Elle est
telle qu'elle détruit presque
aussitôt l'appareil qui la pro¬

duit. C'est ce qui rend incer¬
taine son utilisation. Si les sa¬

vants parviennent à la maî¬
triser, l'hydrogène l'emportera
sur l'uranium et l'énergie tom¬
bera, pourrait-on dire, dans le
domaine public. Le mythe des
« grands » disparaîtrait et,
avec lui, la sujétion économique
nux volontés des détenteurs

monopolistes des capitaux, à
l'Est comme à l'Ouest.

Inoccupée aura perdu les
moyens de sa vie traditionnelle.
La condition des autochtones

algériens nous donne une idée
de cette situation: l'agriculture
algérienne n'absorbe pas la
main-d'œuvre qu'elle a rendue
disponible en bouleversant l'an¬
tique transhumance des pas¬
teurs nomades. Cependant, la
population a augmenté dans le
même temps (deux millions
d'âmes à l'origine, neuf à pré¬
sent) par suite des interven¬
tions de l'hygiène mais aussi de

simple et logique : la diminu¬
tion des heures de travail ma¬

nuel pour une production égale
doit se traduire par une exten¬
sion des loisirs du travailleur

pour un salaire égal. Cela pa¬
vait d'autant plus évident que,
si le superbénéfice obtenu était
accaparé par le capital, il se
détruirait faute de consomma¬

teurs en situation d'acquérir les

produits.
En fait, la. mise en pratique

de la théorie va se heurter non
seulement à la masse des chô¬

zeux ? Il serait inutile ici, et je
ue saurais du reste le tenter,

d'exposer congrument cette in¬
vention. Je renvoie les lecteurs

que ces sciences intéressent au

rapport du professeur 'Kourt-
chatov, prononcé à Harwell le
25 avril et publié par la revue
« Discovery », numéro de juin
1956.

Disons simplement que la

puissance des décharges obte¬
nues est d'un ordre de gran¬
deur sans comparaison avec

L'ère des techniciens

Mettons que cela ne soit
qu'une éventualité. Il reste que
la mise en œuvre de l'automa¬

tion, et surtout de ses moyens

électroniques, suppose une com¬

plète reconversion des struc¬
tures ouvrières. Par exemple, le
rapport ouvriers-techniciens qui,
aux houillères, est de trois in¬
génieurs pour un personnel de
cent individus, passe à trente
ingénieurs pour cent à l'usine
atomique.

par Ch.-Aug. BONTEMPS

NOUS ENTRONS DANS L'INCONNU

DE LA RÉVOLUTION TECHNIQUE

Dès maintenant, on prévoit
le remplacement nécessaire de
l'ouvrier qualifié par l'ouvrier
spécialisé, d'une part, et, d'au¬
tre part, par l'ouvrier-outilleur
hautement qualifié, c'est-à-dire
rapproché du technicien. On
prévoit également toute une

hiérarchie de techniciens aux

capacités progressives ce qui,
en définitive, exigera une subs¬
titution de l'enseignement pro¬

fessionnel à base de culture gé¬
nérale à l'ancien apprentissage
empirique. On va donc, par

conséquent, vers une extension
inouïe des études à tous les

degrés.

On sait que par tout le monde
en révolution, et particulière¬
ment en France, on ressent

aux limites d'une crise aiguë
la" pénurie d'ingénieurs, de sa¬

vants et, à fortiori, de profes¬
seurs. L'enseignement pose des

problèmes d'investissement du
même ordre que ceux des en¬

treprises. Les catégories de po¬

pulations tendent pussi à se

modifier. En France, on glisse

rapidement vers une extrême
réduction de la paysannerie.
Selon des études du ministère
de l'Education nationale, on

doit envisager une répartition
prochaine des catégories profes¬
sionnelles qui donnera les pro¬

portions ci-après : producteurs
agricoles, 20 %, producteurs
industriels, 20 %, les 60 % res¬
tant se répartiront dans le
secteur dit tertiaire : commer¬

çants (distribution), ensei¬
gnants, médecins, juristes, etc.,
et... fonctionnaires de tous or¬

dres, spécialement administra¬
teurs et techniciens-comptables
de l'économie et de la statisti¬

que. Voilà qui éclaire d'un jour
nouveau la prétendue pléthore
de fonctionnaires et souligne
combien les poujadistes et au¬

tres artisans d'esprit attardé
sont peu au fait de la nature
des difficultés qu'ils prétendent
résoudre.

Cela éclaire aussi — ou, dans
un certain sens, obscurcit —

— bien d'aî/,res choses à quoi

il nous faut penser en sortant
du confort des opinions acqui¬
ses.



LA CHUTE

Albert CAMUS - Gallimard, édit.

J'ai connu un cœur pur qui refusait la méfiance. Il était
pacifiste, libertaire ; il aimait d'un seul amour l'humanité
entière et les bêtes. Une âme d'élite, oui, cela est sûr.
£h bien I pendant les dernières guerres de religion en Europe,
il s'était retiré à la campagne. Il avait écrit sur le seuil
de sa maison : « D'où que vous veniez, entrez et soyez
les bienvenus. » Qui, selon vous, répondit à cette belle
invitation ? Des miliciens, qui entrèrent comme chez eux et

l'étripèrent...
(La Chute - A. Camus.)

LE dernier ouvrage de Catnus qui vient de paraître aux éditionsGallimard a déjà soulevé des discussions passionnées. Si la
beauté majeure de la phrase, la clarté et la vigueur du style

sont unanimement reconnues, les critères philosophiques sur les¬

quels le récit s'arc-boute ont eu le don de déclencher l'ire d'une
certaine critique qui ne pardonne pos à l'écrivain son obstination
à marcher en dehors de « clous » que personne ne les a d'ailleurs

chargés de poser.

La Chute est le récit de sa vie qu'un homme, Jean-Baptiste

Clamence, échoué dans une taverne à matelots d'Amsterdam, fait
à un autre homme, son semblable.

Jean-Baptiste Clamence a été un avocat brillant, paré de tous

les avantages que la nature dispense parfois à un être pour faire
oublier ou se faire pardonner ses ouvrages de série. Il a été beau
et sa richesse soulignait une bonté que l'intelligence enveloppait
d'une délicatesse exquise. Ignorant l'ambition, la vanité, la flatte¬

rie, la crainte, et entouré de la considération que ces vertus
faisaient rejaillir sur lui, Clamence jouissait alors de sa propre

nature avec la satisfaction profonde de l'homme habitué à dominer
l'horizon. Avocat, il condamnait les juges et donnait son appui
à l'innocence. Il aimait les femmes et ses amis se félicitaient de

son commerce. Le pauvre recevait de lui une obole sans ostentation,
l'aveugle l'appui de son bras. Et puis, « un beau soir d'automne,
encore tiède sur la ville, déjà humide sur la Seine », un rire va

éclater derrière lui et la crise amorcée deux ans plus tôt va se

précipiter.

Deux ans plus tôt ! Par une même nuit d'automne où la pluie
douce et chaude amollit l'âme, Clamence flânait sur le pont Royal.
Une forme mince se penchait sur le parapet. Clamence passa '
Le bruit du corps qui giffle la surface du fleuve, le cri qui ride
la quiétude lâche de l'homme, la raison, garce haïssable, qui
toujours retient !... Clamence est passé. « Trop tard... trop loin ! »

Et c'est la chute de la hauteur où Clamence se maintenait.

Le voile se déchire, l'homme mis à vif apparaît et, à travers lui,
tous les autres hommes récurés de la vertu dont ils se badigeonnent.
Le mensonge est partout et d'abord en lui qui s'est placé au centre
de toutes choses. L'amour, l'amitié, la bonté, la justice, autant
de valeurs dont aucune n'est gratuite et qu'il n'a cultivées que

pour mieux faire rayonner son personnage. Des hommes atteints
par la maladie de l'innocence et qui ont trouvé Dieu ont, pour

essayer d'échapper à l'impureté, donné à son fils leur image : or

le Christ est mort coupable. « S'il ne portait pas le poids de la
faute dont on l'acusait, il en avait commis d'autres, quand même
il ignorait lesquelles... »

Clamence fuit vers le nord, poursuivi par le parfum amère qui
se dégage des cendres, seul reste de l'édifice sur lequel se hisse
la créature humaine. Réfugié au Mexico-Bar, il devient juge

pénitent. Tapi dans son antre enfumée par l'odeur du genièvre,
il guette l'homme, son frère, pour déterminer le crime et prescrire
la sentence. Plus que le remords, l'effort infructueux des hommes
pour échapper à la fatalité l'écrase. Sa lucidité devant la culpa¬
bilité ne permet qu'une pénitence : la dégradation continue du
coupable.

Le récit de Camus est terrible. A travers l'homme malade

de la honte, c'est l'humanité et ses valeurs essentielles qui s'effri¬
tent. La chute du corps dans l'eau noire, la fuite de l'homme
le long des quais glissants sont des symboles de la veulerie, de
la lâcheté, de la malhonnêteté de ce qu'on nomme la conscience
universelle. Les hommes qui, pour se protéger de leur folie, se sont
bâti une morale coûteuse et auxquels les vertus servent d'alibi,
fuient, comme Clamence, devant le crime, la misère, les guerres !
Les hommes, comme Clamence, pensent à l'écoute des cris d'une
humanité écartelée. « Trop tard... et trop !loin ! »

Le tableau que nous trace Camus est noir et nulle part l'espoir
ne l'éclairé. Sans doute, l'homme est multiple. Sans doute, est-i)
difficile à la vertu de masquer la satisfaction que l'homme en

retire. Sans doute, les efforts de l'humanité vers des assises meil¬
leures masquent-ils mal les profits que certains comptent en tirer.
Mais, dans l'état actuel de l'homme, la perfection s'exclut ! Encore
que la satisfaction intime que l'on tire de l'exercice d'une vertu
ou l'ambition qu'on attend d'une évolution ne soient pas forcément
incompatibles avec les bienfaits qu'il peut résulter de ces deux
attitudes. Et, après tout, Clamence eût pu, en plongeant un soir
dans la Seine; sauver un corps, sauver son âme et augmenter le
capital sur quoi son rayonnement s'arc-boutait. L'espoir existe
justement dans les poids différents que l'homme mettra dans les
plateaux de la balance dont Camus'se sert pour le peser..

L'œuvre est magistrale et il ne lui a pas même manqué, pour

lui donner son indispensable patine, la crotte de la critique alimen¬
taire. L'auteur d'un ouvrage sur la littérature que personne n'a
lu et qui aurait pu paraître sans inconvénient en feuilleton au

Hérisson ou à Morius, s'est chargé de cette besogne. Tout l'honneur
est pour Camus.

Lisez La Chute, et attendez avec patience l'ouvrage où l'écri¬
vain dressera enfin la somme de nos minces espoirs.

EN 1940, quelques annéesaprès avoir « terrorisé »
la juvénile Amérique avec

une émission radiophonique évo¬
quant l'invasion de notre bonne
vieille planète par les Martiens,
Orson Welles tournait à Holly¬
wood son premier film : Citizen■
Kane. Il avait 25 ans. Pour dé¬
crire son personnage principal
(qu'il interprétait lui-même), il
avait pris pour modèle le fa¬
meux magnat de la Presse ;
Hearst. L'œuvre, inimitable et
inimitée, était construite non sur
la chronologie mais sur la suc¬
cession de témoignages fragmen¬
taires : le film commençait par
une bande d'actualités rappe¬
lant à l'occasion de sa mort, la
fulgurante carrière de Kane, di¬
recteur de journal et homme po¬
litique. Pourtant, les souvenirs
recueillis par un enquêteur au¬
près des intimes du disparu
composaient un faisceau contra¬
dictoire où, paradoxalement, la
vie privée et sentimentale se ré¬
vélait plus riche et plus signifi¬
cative que la réussite sociale.
Derrière l'exhibitionnisme de la
Volonté de puissance, une poi¬
gnante nostalgie éclatait : le re¬
gret de l'enfance.
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DOSSIER

SECRET
Quinze ans après Citizen Kane,

Orson Welles nous donne, avec

Dossier secret (« Confidential

Report »), une sor.te de carica¬
ture de son premier film. La
livre dans lequel il a publié la
récit du film s'intitule Mr Arka-
din. D'un certain point de vue,
ce Gregory Arkadin (joué pal
Orson Welles) est la dégradation
du fascinant personnage de Ka¬
ne. Fabuleusement riche, Arka-
din n'aime que sa fille, Raina
Un jeune aventurier, Van Strat¬
ten, veut faire chanter Arkadin.
Mais celui-ci charge l'homme
d'une singulière enquête : retrou¬
ver les traces d'Arkadin avant

1924, le milliardaire prétendant
ne rien se rappeler de ses « dé¬
buts »... Van Stratten, qui a
séduit Raina, se rend alors dans
les divers pays où vivent encore
les personnes ayant connu Ar¬
kadin. Le « magnat » poursuit
à travers Van Stratten un triple
but : 1° éclaircir sa propre mé¬
moire afin de prévenir les en¬

quêtes éventuelles ; 2" compro¬
mettre Van Stratten afin de

l'éloigner de sa fille ; 3° faire dis¬
paraître les témoins de son passé,
particulièrement trouble : en
effet, Arkadin suit Van Stratten
pas à pas et fait « exécuter »
ses vieilles relations... Mais Van
Stratten se tirera d'affaire et
fera croire à Arkadin qu'il a tout
dit à Raina : c'est ce que craint
le milliardaire par-dessus tout
Arkadin se suicidera

par

Jean FAC

Nourri de Shakespeare, dont il
a tourné Macbeth et Othello, Or¬
son Welles donne à un fait

divers rocambolesque une sorte
de grandeur baroque. C'est un
visionnaire : et il se sert du ci¬
néma avec maestria. Homme de
la Renaissance pour les uns, to¬
nitruant barbare pour les au¬

tres, Orson Welles, avatar moto¬
risé de Shakespeare, trace son
destin sur l'écran ; enfant pro¬

digue de la puritaine Amérique
« fils à papa » révolté et mau¬
dit, il reviendra un jour, repenti
et célèbre, dans le giron yankee...

monde

libertaire
c?C<3~s> s-s

Cinq ans après sa mort

JULIEN B à N C
et son œuvre sont toujours
victimes des tabous sociaux

que l'écrivain a bravés
IL y a cinq ans que j'ai vu Julien Blanc pour la dernière fois, boulevard Voltaire. Le magnifiqueécrivain de « Joyeux, fais ton fourbi » et de « Confusion des Peines » sentait venir sa mort.

Son visage creusé avait pris un caractère de m asque presque insoutenable, de masque où brillaient
étrangement des yeux de faïence très bleus, des yeux de lumière froide. Il sentait qu'il allait
mourir, mais il ne le savait pas. Il sentait qu'il av ait le cancer, mais il ne le savait pas. Appliquant
la formule militaire qui avait si lourdement marqué sa jeunesse, il « ne voulait pas le savoir ». Comme
il aimait la vie, l'écrivain de « Seule, la vie... »! Le 16 juillet 1951, la mort eut pitié de lui. Elle
fit, pour l'écrivain torturé, son travail en silence et vite, dans son sommeil. C'est la seule consolation
qui nous reste.

La dernière œuvre de Julien

Blanc fut un poème radiophoni¬
que : La Berceuse Irlandaise. Il
l'avait écrite sur mon conseil.

C'était une manière de conte de

fées, cette Berceuse. « One upon a

time ». Le coftte de la fée qui s'ha¬
billait en noir.

En effet, la vie de Julien Blanc,
descendant de Charles-Louis Phi¬

lippe et de Jules Vallès, fut un
conte de fées noir. Toute son œu¬

vre, à un degré ou à un autre,
est autobiographique. La transpo¬
sition est généralement peu pro¬

fonde. La vie et l'œuvre sont

étroitement tissées. On les démêle
si mal qu'il ne s'y retrouvait pas

toujours lui-même, finissant par

croire exact un épisode, inventé
entre deux souvenirs, ou le con¬

traire.

Blanc était un enfant de l'As¬

sistance, enfant perdu. L'Assistance
publique, belle entreprise bureau¬
cratisée, est toujours dans sa vie.
Elle apparaît dès la naissance.
Elle ne le quitte que pour le con¬

fier aux juges. Elle le reprend
bientôt, avec la maladie. Dans
une de ses dernières lettres. Blanc

m'écrivait : « Très empoisonné

par les sous qui manquent. Et par
l'Assistance publique... »

Son père est mort avant sa nais¬
sance. Sa mère mourut à la tâche

de l'élever. Il ne l'oubliera jamais.
Elle est au centre de sa vie et de

son œuvre. L'enfant perdu est
recueilli par une parente, femme
de bonne volonté sans doute mais

mal inspirée par une religion close.
Résistance. Refus. Révolte. Rup¬

ture. Le gamin, sevré de tendresse,
jeté dans l'agressivité par un cha¬
grin dont les proches ne compren¬
nent pas l'étendue, devient l'in¬
traitable. « A huit ans, on est un

homme », écrira-t-il plus tard
avec la plus affreuse amertume.
Alors c'est la moisson d'orphelins.
Oui, c'est une histoire de Prévert,
une histoire désespérément vraie...

L'enfant innocent,
L'enfant clair.
L'enfant battu.
L'enfant perdu.
L'enfant seul,
L'enfant profané.
L'enfant souillé.

L'enfant haineux.

L'enfant vicieux,

L'enfant malheureux,

L'enfant coupable...

Toute une autobiographie dans
ces onze adjectifs de « La Ber¬
ceuse Irlandaise » ! L'absence de
la mère jette le petit incompris
dans une révolte dont il a l'obs¬

cure vocation. C'est le ballet si¬

nistre des gendarmes, des juges,
des prévôts et de la chiourme.
Pénitencier. Prison. Cachot. At-
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par

ARMAND

LANOUX

Mais au moment de passer l'exa¬
men symbolique, la police rentre
en scène. Il apprend qu'il est in¬
terdit de séjour : tricard. Il file
en Espagne. Il y a rendez-vous
avec la révolution, puis la guerre.

Mais l'homme s'est fait en dépit
des hommes. L'écrivain qu'il vou¬

lait être, il l'est devenu. En 1947,
Confusion des peines lui apporte
la consécration avec le prix Sainte-
Beuve. il est sauvé. Il est libre.

C'est vers ce temps qu'il m'a
dit : « J'ai toujours cru la société
responsable de ce qui-m'était arri¬
vé. Je commence à me demander

quelle est ma part ». C'était sa

conversion à l'humain. Julien

Blanc était anarchiste. Il ne le

cachait pas. Il est normal que cet
article paraisse dans une presse

où il aimait à publier les siens.
Aux derniers temps. Blanc vou¬

lait achever sa suite de romans,

Seule la vie, et il commençait à
penser à un Faust. Il a témoigné
de son temps en réalité inspiré,
vigoureusement, avec un beau style
dru, mais il y avait en lui un autre
écrivain qui n'a pas eu le temps
de s'épanouir.

De son œuyre, restent surtout

Confusion des Peines et Joyeux,
fais ton fourbi. Or, par les vicis¬
situdes de l'édition, qui n'ont rien
à voir , dans ce cas avec l'art ou

l'expression humaine, les livres de
Blanc sont toujours hors du circuit
de la vente. Cependant, beaucoup
voudraient les lire, et il y a quel¬

que chose de désespérant à l'idée

qu'il ne le peuvent que par le ha¬
sard des prêts ou des rencontres.

Quel éditeur, quel club de lecteurs
aura l'idée de reprendre au moins
ces deux ouvrages ? Oui, qui aura
le courage de braver le tabou so¬

cial qui pèse encore cinq ans après
sa mort, sur une œuvre exem¬

plaire ?
C'est le seul cadeau d'anniver¬

saire que -je souhaite aujourd'hui
pour le poète dont la vie fut le

plus noir des contes de fées.

tends, mon gaillard, on va te
dresser ! Redressement. Le mi-

tard ! Belle époque pour les ba¬
gnes d'enfants ! Le gosse vole une

bicyclette, Non pour voler, mois
pour s'emparer de l'objet qui lui
permettrait de fuir. (Il volera en¬
core dans sa vie, un peu plus tard.
Des livres. Il volera les instruments

de sa liberté). Il est pris, natu¬

rellement. Récidive. Tribunal. Ver¬

dict. Confusion des peines. Ces
histoires-là se terminent aux ba¬

taillons d'Afrique, à Gabès, et se

chantent sur l'air connu : « Joyeux,

fais ton fourbi, pas vu pas pris,
mais vu rousti... ».

Soutenu par le souvenir de sa

mère, l'adolescent y est sauvé par

le démon de la connaissance. Il

lutte pour devenir un écrivain. Un
toubib militaire lui donne les

moyens de travailler. Et un jour,
Blanc sort de l'enfer batailfonnaire,

portant sur son congé ces mots
qu'on ne saurait inventer : « Est
autorisé à revêtir la tenue bour¬

geoise ». Ce qu'on ne saurait in¬
venter I

Il veut être bachelier. C'est très

émouvant, ce désir presque naïf.

Paul
c

Paillette
'

^ E jour-là

jour

était un grand

Grand jour pour moi,
jeune homme tout frais débar¬
qué de mon Limousin natal.
Grand jour pour la foule qui

se pressait dans la grande salle
de la Bellevilloise et qui tour¬
nait, riait, s'exclamait. Les mains'

ces temps lointains les program¬
mes de nos fêtes- étaient moins

bien fournis en vedettes, c'était
sur tout le côté social qui requé¬
rait tous les soins des organi¬
sateurs.

Donc, à ce programme, entres
autres et sans doute plus mar¬

quants : Broka qui dit « Tuer

par J.-Paul MONTEIL
se tendaient, les exclamations de
surprise, de joie fusaient. Les
interrogations s'entrecroisaient.
C'était la première fête que

l'Armistice de 1918 et les mili¬
tants étaient contents de se

retrouver, le cauchemar fini.
Je ne connaissais personne.
Mais pour moi, voir tous les

gens, qui étaient des camarades,
donnait le « Libertaire » après
heureux de se retrouver vivants,
c'était un spectacle merveilleux.
Du programme je garde, très

vivant, le souvenir de trois noms
— mais il faut bien le dire en

Le prêtre, cet inconnu
LE cèlerai-je ? Ce fut nonsans appréhension que,

d'abord, je feuilletai d'un
doigt rapide et soupçonneux, le
Journal d'un Prêtre (1) de

Paul Jury. Capricieuse et insi¬
dieuse — pourquoi ? — dansait
dans ma mémoire la boutade de
la grande Séverine : « Il n'y a

que les imbéciles qui écrivent
leur journal ».

Mais, poursuivant plus avant
ma lecture, je fus accroché par
des phrases du genre de celle-
ci : « Le prêtre n'est pas bon,
il est faible ». Et, dès lors, il me
parut aborder une terre incon.
nue dont je commençai la
patiente exploration. Vains ne
furent point mes efforts et mon
opiniâtreté reçut sa récompense.

De ce faisceau solide d'obser¬

vations pénétrantes sur la psy¬

chopathologie du prêtre, un
lourd enseignement se dégage.
Ce prêtre — Paul Jury — si'est
penché avec une minutie et une
clairvoyance exemplaires, sur les
ressorts secrets qui impulsent et
mouvementent une conscience

d'ecclésiastique. J'étais curieux
de savoir où et à quoi il abouti¬
rait. Je n'ai point été déçu.

Le prêtre est-il resté « ce noir
grotesque dont fermentent les
souliers » que flagellait
Arthur Rimbaud ? Voire...

Aussi bien, par les voies subti¬
les et parfois surprenantes et
subites de la psychanalyse.
Paul Jury — en marche vers
l'athéisme libérateur — nous

ouvre des horizons jusqu'alors

presque insoupçonnés.
Le lent investissement, le siège

cerné et envahi par le doute,
l'incertitude — plus obsédants

et plus- tyranniques que la néga¬
tion simpliste et brutale — sont
analysés avec une maîtrise
féconde et rare.

Mais il y a plus, mais il y a
mieux et c'est ce qui donne —

à mon sens' — à ce livre son

exceptionnelle valeur de docu¬
ment humain.

Car, nous assistons à la lutte
constante menée par le pauvre

petit paquet de nerfs, de chair
et d'os que nous sommes- tous,
contre l'invincible et inéluctable
loi de l'instinct sexuel.
Sans l'aiguillon du désir —

sans cesse renaissant et plus

despostique parce que refoulé et
confirmé — qui l'éperonne, la
laboure et l'écartèle en d'inex¬
primables souffrances la malheu¬
reuse « bête humaine » se cabre

regimbe, puis... capitule et suc¬

combe, sombrant, tenaillée par
le remords, en l'univers épui¬
sant et morbide de la culpabi¬
lité. Chaque jour plus pesante à
ses épaules, il ne pourra se
séparer de cette abominable
tunique de Nessus qui, lente¬
ment, le ronge et le dévore.
Guidés ainsi par la forte main

de Paul Jury, nous découvrons
tout ce que peut cacher de
misères intimes et sordides,
d'abaissements vils et profonds,
une soutane de prêtre. Le prélat
est mis à nu, dépouillé de son

caractère mystérieux redoutable
et sacré. Il est déshonoré. Et
c'est ce qui importe.
D'autres études — et je pense

plus particulièrement à celle de
progressif d'un esprit peu à peu
Jules Claraz si parfaite de

sereine objectivité sur la sincé¬
rité du prêtre — avaient déjà
été tentées dans ce sens. Aucune

je crois n'a atteint le degré de
franchise absolue et d'intense
résonance de celle de Paul Jury.
Maisi alors — me direz-vous —

pourquoi n'a-t-il pas abandonné
le sacerdoce menteur auquel il
avait consacré sa vie ? Sur ce

point Paul Jury fournit des
explications qui valent... ce
qu'elles valent. Individualiste je
les trouve quant à moi au de¬
meurant, fort plausibles.
Soixante-dix pages d'introduc¬

tion écrites par André Michel,
précédent le volume. Elles sont
probes mais non, assez souvent,
exemptes de lourdeur et mal
débarrassées du jargon et des
obscurités qui encombrent encore
parfois la psychanalyse et dont
elle se doit de se libérer. Freud
— même traduit — n'écrit pas
comme cela.

Le style de Paul Jury est lui,
percutant, dru, heurté, person¬
nel.

Jean LAURON.

(1)) Journal d'un Prêtre par
Paul Jury (Gallimard, éditeur).

VIENT DE PARAITRE: la

<( La torture à travers les

âges » de notre ami Gérard de
Lacaze-Duthicrs. Nous parle¬
rons plus longuement de l'œu¬
vre de Lacaze-Duthiers dans
notre prochain numéro à l'oc¬
casion de la sortie de son nou¬

vel ouvrage actuellement sous
presse. ,« C'était en 1900 ».

son frère pour un sous » et quel¬
ques autres poèmes de Gas¬
ton Conté, Marguerite Greyval
qui mit son grand talent au ser¬

vice des œuvres de Léon Israël,
un jeune poète-chansonnier qui
n'était pas revenu de la guerre,

enfin, Paul Paillette.
Paul Paillette était un petit

vieillard souriant, au crâne lui¬
sant et à barbe blanche. Il était
aussi impeccable en son vête¬
ment qu'en sa synthèse.
On ne parle plus guère de lui

et c'est dommage.
Il y a dans ses! œuvres de

nombreuses petites pièces fort
bien venues, qui méritent d'être
sauvées de l'oubli.
Mieux que beaucoup, Paillette

a chanté cette jolie fille que l'on
a typée sous le nom de « la
Parisienne », libre, gaie, prime-
sautière. Nullement dévergondée,
sans être bégueule. Franche dans
sa vie comme en ses amours.

Poète simple et de philosophie
souriante, il écrivait pour dire
quelque chose et le disait bien.
Il était le représentant type

de cette époque où le grand
désir de beaucoup était de vivre
— mal, souvent, du point de
vue matériel — mais avec le

maximum d'indépendance.
II était le chantre de la paresse,

de la vie savoureuse et des

libres amours.

Mais ne nous y trompons pas,

paresseux ne veut pas dire fai¬
néant et ce grand « lézardeur »

était un homme actif.
Ses nombreux poèmes et mono¬

logues qu'il disait dans les fêtes

libertaires, édités d'abord en pla¬
quettes. ont été recueillies par
lui en un fort volume, sous le

titre de « Les Tablettes d'un

l ézard ». Re c u e 11 aujourd'hui
introuvable.

Mais, ce n'est pas1 tout : sous
divers pseudonymes dont celui
de Cézigue. il a composé de nom¬

breuses chansons. Employé par
Bruant, il a participé à la rédac¬
tion des- journaux, des romans

populaires et des innombrables

monologues parus sous son nom.

Gela n'entache nullement le très

"ranci ta'ent de Bruant, maïs
celui-ci savait que son nom était
une marque extrêmement com¬

merciale et il l'exploitait au

maximum.

Tel fut Paul Paillette, petit
nnète aimable, social avec le

sourire, grivois sans application,
uuoinue sans méchanceté, dont
l'œuvre et le souvenir méritent

d'être sauvés de l'oubli.

BANVILLE D'HOSTEL
pv ANVILLE d'HOSTEL vient
K de s'éteindre, dans sa

79" année. Ce fut un des
plus libres esprits de nôtre-
temps, homme de rêve ei

d'action, noble entre tous. Sa
devise : « Etre, ne paraître »,

ne le peint-elle pus ? ■ D'ori¬
gine normande, il fait sort
tour d'Europe, artistique, at
tiré surtout par l'Italie — cai
il est peintre. Mais la pensée
et son expression littéraire le
retiennent plus profond : il

vres, Dès la fondation, il
lutte contre les dictatures,
pour l'expression libre de la
pensée et la libération deo,
penseurs , emprisonnés, el
réussit à faire libérer et à
sauver des hommes. Avant la

signature du traité de paix, il
fait entrer des Allemands
dans la Fédération montrant,
par l'exemple et l'action,
qu'il n'y a pus de « rideau de
fer » pour l'esprit.
Cet individualiste ne veut

par Louis SIMON

sera poète, romancier, philo
sophe, dramaturge. Au début
du siècle, avec le groupe des
« Visionnaires », il fonde la
revue : « La Foire aux chi¬
mères » où se retrouvent An
dré Colomer, Gérard de La■
caze-Duthiers, Roger Dévigne,
Gabriel - Tristan Franconi,

puis, « Les Actes des Poètes ->

enfin, en 1912, « Le Rythme »
Il y publie des « Contes im¬
prévisibles » et un recueil dt
vers voit le jour en 1912, che&
Figuière : « Le Semeur dé
sable ». Il a médité les con¬

quêtes du symbolisme dam
une forme libérée et souple
S'il existait en France uné

critique littéraire, et des his
toriens de la littérature in

formés de cç qu'ils sont char¬
gés de faire connaître, la
« Complainte du pauvre in¬
compris », et la « Méditation
devant la cathédrale » se

raient citées m.ieux que poli
ment.

Vers la même époque, i\
écrit un drame qui enthou
siasma le grand acteur Du
Max, chez qui l'auteur l'avaii
déposé sans laisser d'adresse
« Le Drapeau Noir ». Il ne se
ra publié qu'en 1929, imprime
par l'auteur lui-même, sous U
titre : « Z ! Drame de la fin
des temps ». C'est une dei
plus hardies anticipations sur
la faillite des « civilisations »
avant la mode un peu écœu¬
rante qui sévit à présent
sous la forme « science-fic¬
tion », mais qui là, reste à la
fois poème lyrique et dra¬
matique, et pensée profonde
Le reste de son œuvre reste
inédit.

Car Banville d'Hostel va
d'abord se consacrer aux au¬

tres, et surtout, dès les pre
miers jours de la guerre de
1914, à l'œuvre de la paix, h
conçoit le premier que nom
sommes désormais à l'époque
où les relations des hommes
sur le plan de la pensée doi
vent se tenir sur le plan ter¬
restre, et qu'il faut réunir ar
tistes, savants et écrivains à la
fois'professionnellem&nt et in¬
ternationalement. Il rêvait de
puis des années d'une Confé
dération générale de l'Idéal
Dès l'armistice de 1918, il fon¬
de la Fédération Internatio
nale des Arts, des Lettres ei1
des Sciences. Il commencé

par y grouper les premiers
syndicats des auteurs drama
tiques, des écrivains, des ar
tistes, en liaison avec la cen¬
trale ouvrière C. G. T. Il lan¬
ce sur le plan mondial de

LA grève des techniciens afait couler beaucoup d'en¬
cre... et de bave. C'est à qui

criera le plus fort au scandale :
« Nous payons, nous entendons
être servis. » Et oui, vous l'êtes,
braves gens, et même au-delà de
vos espérances. Mais il est quand
même curieux de constater que
les protestations les plus vigou¬
reuses soient élevées pour des
petits faits anodins comme cette
grève qui vous a privés de vos
écoutes favorites pendant bien
peu de temps au fond, et que
des problèmes bien plus graves
vous laissent sans voix, le petit
doigt sur la couture du panta¬
lon. Certains ont, paraît-il, affir¬
mé, que privés des émissions
françaises, ils se sont rabattus
sur les radios périphériques et
qu'ils en sont contents. Ceux-là
sont faciles à contenter, laissons-
leur Nohain, la moutarde, Zappi-
shampooing, l'heure inexacte et
sport-apéro.

Les programmes de disques de
remplacement reprendront d'ail¬
leurs bientôt sur la R.T.F., pen¬
dant la période des vacances,
moins fréquemment, cependant.

Les députés poujadistes ont
proposé à leur pairs de faire ra
diodiffuser et même téléviser les
débats de l'Assemblée, sous pré¬
texte que si les Français sont an¬
tiparlementaires, c'est qu'ils ne
connaissent pas les conditions de
« travail » de leurs élus. Les
larceurs, nous les voyons venir
Pour nous, nous n'y verrions
qu'un joyeux divertissement.

par J.-F. STAS

Mais, qu'en penseraient les audi¬
teurs qui préfèrent avec raison
les retransmissions de Medrano '1
Que les sans-filistes se rassurent,
ces messieurs les fabricants de
lois sont peu soucieux d'étaler
ainsi leur nudité et leur... nul¬
lité.

Au « Club des chansonniers »

(.Lux mercredi 20 h. 45, émission
généralement bonne aux desti¬
nées de laquelle préside un hom¬
me de qualité. Robert Rocca),
sévit le sieur Maurice Horgues

qui, s'il n'a qu'un rapport pho¬
nétique avec la machine à mu¬
sique, n'en est pas moins l'ins¬
trument à vent de l'église, et, à
l'occasion de la barbarie.
Cette crécelle qui se voudrait

barde, nous a infligé récemment,
une « œuvre » à la manière de
son regrettable prédécesseur M.
R.-Paul Déroulède, intitulée ;

< Petit fellagha. » Dans ce mo¬
nument d'humour et d'objecti¬
vité, le révérend Horgues nous a

multiples initiatives : droit de
suite pour les artistes, libre
circulation des idées, des li

pas laisser à d'autres le soin
de se faire et de faire son

propre travail. Il entend se

passer des intermédiaires et
de leurs péages pour répan
dre son idéal : il fabrique lui-
même sa presse et va, pen¬
dant des années, tirer lui-
même les éditions de l'organe
de la F. I. A. L. S. : « Eso

pe ». Car pour lui, un intel
tectuel doit se servir de ses

mains. Son atelier de la rue

Fontaine est ouvert aux mal

heureux, lieu d'asile des apa¬
trides. C'est là que se fonde
en 1919 une société qui m'est
chère et à laquelle il est par¬
ticulièrement attaché. Les

Amis de Iian Ryner, dont il
était président. Sur son ini¬
tiative, en 1920, un référen¬
dum mondial propose à l'Aca
démie Nobel le nom de Han

Ryner, parmi les plus dignes
par l'ampleur de son œuvre
et son esprit de paix...
Sous l'égide de la Fédéra¬

tion se fonde le Centre inter¬
national de recherches contre

la tuberculose et le cancer, où

se rencontrent d'illustres pro

fesseurs. Dès la reprise, après
la guerre de 1939, de l'activité
auprès des Nations Unies, des
organisations internationales
non-gouvernementales, Ban¬
ville d'Hostel y reprend sa

place avec la F. I. A. L. S. Il
se dépense pour balancer, sou¬
vent avec bonheur, l'influence
des lourds intérêts insoucieux

d'équilibre, de raison et de
cœur, incapables de prévoir.
Ses remarques mettent de
l'humanité dans le jeu admi¬
nistratif et les rouages bu¬
reaucratiques. Il sait le peu
de confiance qu'il faut accor

der aux choses et aux propos

officiels, mais combien la pré¬
sence humaine est indispen
sable. Il voit les fruits de son

action souvent accaparés pat

d'autres, qui savent- se servir,
au lieu de servir. Mais il en

sourit, et ne voit que le ré
sultat final, l'œuvre à la fin
accomplie. Tant qu'il le peut
il demeure l'esprit qui enno¬

blit et vivifie de son enthou¬
siasme communicatif, et sur¬

tout, par l'action directe
éclairée par sa parfaite et dé
licate bonhomie., sa douceur
son humour aussi, qui sait ne

jamais blesser. Il sait que la
vérité est partout, et ne re¬

pousse aucune bonne volonté
aucune solution de raison et

de cœur. Son influence, invi¬
sible a tracé un sillon profond
où ceux qui savent retrouvent
sa marque, sans qu'il ait vou¬
lu signer, modeste et simple.
Libertaire s'il en fut, tel il

nous apparaît. Fils spirituel
du grand Villiers-de-l'Isle-
Adam, héros, Chevalier au
cœur de rêve, selon le titre
d'un de ses poèmes, mais ce
« Don Quichotte normand »

à l'intelligence haute et lucide
est un navigateur qui ne dé
vie pas de la route, en gar¬
dant les yeux fixés sur l'hori¬
zon. Artiste, ouvrier de ses

mains, penseur, homme d'ac¬
tion, ne préfigure-t-il pas
l'homme de l'avenir que nous

appelons ?

Vendredi 6 juillet, à 20 h. 30
à l'Akadémia Raym. Duncan

31, rue de Seine
Séance artistique consacrée

à la mémoire de

BANVILLE D'HOSTEL

et de JACQUES TREVE,
avec GERARDIN LACAZE,

DUTHIERS, LOUIS DALGARA,
LOUIS SIMON, etc...

magistralement démontré que
Borgeaud et ses parents sont des
philanthropes et que l'année
française n'a traversé la grande
bleue que pour le bien du fellah,
auquel elle a pacifiquement en¬
seigné depuis cent vingt ans, les
lettres, les bonnes manières,
l'hygiène et l'art de se bien vêtir.

Quelle ingratitude, Us ne veu¬
lent plus de tous nos bienfaits,
et même, se servent des brode¬
quins que nous leur fournissions
d'une manière si désintéressée
pour nous botter les Jesses.
Bien sûr, il y a eu des précé¬

dents parmi les chansonniers.
Mais il est tout de même rare de
voir ceux-ci du côté du manche.
La tradition a bien dégénéré de¬
puis Bêranger. .

Un conseil à mossieur Horgues,
s'il veut faire carrière, qu'il de¬
mande une mutation au Saint-
Père qui n'excommunie plus les
comédiens, il lui procurera avec

plaisir une place de chancre à
la chapelle sixtine. Ou bien qu'il
monte avec « l'ami Bidault »,

un numéro de duettistes : « Les
petits chanteurs à la gueule de
bois », par exemple.

Paris-Inier nous offre depuis
déjà plusieurs semaines « Douze
interviews express », par Chris-
tiane Reygnault, avec Michel
Bouquet, réalisées par Pierre Bar¬
bier. (Dimanche 20 h. 25.) Ana¬
tole France, La Bruyère, Voltaire,
Bernard Shaw, Montesquieu et
d'autres, nous ont livré leurs ré¬
ponses les plus caustiques à des
questions suscitées par les au¬
teurs... de l'émission. Agréables
fantaisies de cinq minutes dont
nous voyons malheureusement
arriver la fin. Ne pourrait-on pas

allonger la série '/


